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126, n. 2, ligne 1, lisez xx. 
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INTRODUCTION. 

Énumération et appréciation générale des sourees, — 

Travaux antérieurs, — Méthode et plan de l'ouvrage. 

Peu de personnages ont aussi vivement frappé l’i- 
magination de leurs contemporains, que le rhéteur 

Hérode Atticus. Ses immenses richesses, son talent 

littéraire, les singularités même de son caractère et 

les vicissitudes de son existence contribuèrent à 

étendre sa renommée. Il prit soin d’en assurer la 

durée par les nombreux monuments dont il dota les 

différents pays où il fit séjour, mais surtout la Grèce, 

sa terre natale. Le hasard enfin a favorisé cette re- 

nommée, en permettant qu'à travers tant de destruc- 

tions le principal des édifices qu’il fit élever dans 

Athènes, se conservât debout jusqu’à nos jours. 

Tant de célébrité n’a point empêché que la bio- 

graphie même d'Hérode Atticus ne demeurât impar- 

faitement connue. On sait combien l’époque à laquelle 

il appartient, si féconde pourtant en écrivains d’his- 
4
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toire ‘, et demeurée si populaire dans la mé- 

moire des hommes, offre d’obscurités. Les sources 

écrites se réduisent sur elle, en l’absence du vé- 

ritable texte de Dion Cassius et des livres de 

Marius Maximus, à quelques récits d’abréviateurs 

souvent et à bon droit suspects. Il en est de même 

pour le personnage historique qui nous oecupe. Les 

témoignages sont loin de répondre par leur abon- 

dance et leur valeur au retentissement qu’a eu son 

nom. 

Hérode AÂiticus avait écrit plusieurs ouvrages, 
dont Philostrate et Suidas nous donnent la liste ; 

mais aucun ne nous est parvenu. La déclamation 
qui porte son nom ne présente aucun caractère d’au- 

thenticité *. À part quelques inscriptions qu'il a com- 

posées lui-même, et ce que l’on peut saisir de ses 

lettres ou de ses entretiens dans les analyses que 

Philostrate ou Aulu-Gelle nous en ont données quel- 

quefois, nous ne possédons rien du célèbre rhé- 
teur. 

La notice que Philostrate lui a consacrée au début 
de son second livredes Vies des Sophistes, constitue 

1 Voir Lucien, De la manière d'écrire l'histoire. 

? C'est un discours met rohrelaç, œuvre anonyme d'un rhéteur mé- 
diocre. Les Thébains, suivant G. Canter, ou plutôt, comme l'indique 
Dobrée (Dobson, Oratores attici, tome IV, p. xx) les Thessaliens y sont 
exhortés à s’unir avec les Lacédémoniens et les autres peuples du Pé- 
loponnèse contre Archelaïüs, roi de Macédoine, Fiorillo, dans le livre 
duquel on peut trouver ce discours, ue croit pas qu'il soit d'Itérode. 
(erodis Attici que supersunt. Leipzig, 1801). Il a été édité aussi avec 
Lysias et les Oratores Attici à Venise (Alde, 1513); à Paris (H. Étienne, 
1515); et enfin dans la Bibliothèque grecque de Didot (Oratores Attici, 
page 189 du tome II), — C£, Fabricius, Bibliotheca græca, tome VI, P7, 
(Hambourg, 1798).
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le document le plus important que les écrivains nous 
ont laissé sur son compte. Le sophiste favori de l’im- 
pératrice Julia Domna vivait peu de temps après les 
faits qu’il retrace. 11 a pu facilement se renseigner 
sur Hérode auprès de ceux mêmes qui l'avaient per- 
sonnellement connu ‘. Diverses raisons lui firent en 
outre traiter cette biographie avec un soin particu- 
lier, Il professe une prédilection toute spéciale pour 
notre héros, qui représente à ses yeux un des types 
les plus accomplis du rhéteur *. Le consul Antonius 
Gordianus, auquel il dédia son ouvrage, appartenait, 
comme il nous l’apprend, à la famille du célèbre 

A4 Athénien. Aussi paraît-il s'être livré à des recher- 
ches spéciales sur Hérode. Il a ajouté à ce que l’on 

savait déjà, dit-il, des particularités inédites ?. Il re- 

vient sur lui avec complaisance dans les autres bio- 

graphies *. Par malheur un grave défaut nuit à tout 

son travail : Philostrate, laissant sans doute un tel 

? La tradition orale paraît avoir été une des principales sources aux- 
quelles Philostrate a puisé pour ses biographies, Il dit par exemple en 
parlant du rhéteur Aristoclès : « Ürès où On wow éTdor To Tpesburépuy 
» Hxovoy, » (Vies des sophistes, u, 3.) Cest sans doute par voie de tra- 
dition que se transmettaient dans l’école les mots célèbres, les traits 
d’éloquence, dont Philostrate a réuni une ample collection sur Hérode. 

* « ‘O &è (Hérode) Tàù Eüpravra dpiora vov ooptorv Guélero, » {Vie 
d'Hérode, $ 35, édition Didot.) 

#Ildit en terminant: « Tosadra rept ‘Hpwèou voù ’AOnvalou, tà pèv 
» clonuéva, Tù à nyvonpéve Étépots. » 

* Au livre I", vie de Favorinus, $ 4, — de Polénon, $ 13 et suivants, 
626; — de Secundus d'Athènes: — de Scopelianus, $ 13. 

Au livre II, vie de Théodote ; — d’Aristoclès de Per game ; — d'Alezan- 
dre de Cilicie $ 3 et suiv. — de Philager de Cilicie ; — d’'Aristide, 1 ; 
— d'Hadrianos de Tyr, $ 1-3; — de Chrestos de Bysance ; — de Pau- 
sanias de Césarée (Cappadoce) ; — de Piolénée de Noucratis, F1; — de 
Rufus de Périnthe; — d'Onomarchos d'Andros ; —= d Alien de Rome, $ 3. 

— Ces derniers sont presque tous ses disciples.
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soin aux annalistes, n'ohserve aucun ordre chrono- 

logique. Sa vie d’Hérode se compose d’une série d’a- 

necdotes tendant à relever le caractère du person- 

nage, et à exalter la profession où il s’est distingué. 

Cette œuvre confuse peut du moins passer pour un 

répertoire de faits intéressants et puisés à bonne 

source. 

Aulu-Gelle, son auditeur, a consigné dans ses 

Nuits Attiques quelques notes sur son ancien mai- 

tre, qui ont le mérite d’être des souvenirs person- 

nels’. Ilest question d'Hérode dans plusieurs lettres 

de Fronton et de Marc-Aurèle *. Il y a même dans 

cette correspondance une épitre en grec de Fronton, 

qui paraît lui être adressée *. Pausanias, son élève, 

se borne à émettre son nom, quand il rencontre un 

monument élevé par lui “. Si l’on ajoute enfin quel- 

ques passages où Lucien parle incidemment d’Hé- 

rode ‘, et un article, fort inexact, de Suidas, l’on a 

épuisé la liste des documents fournis sur lui par les 

historiens. 

1 Aulu-Gelle, 1, 2 —1x, 2. — x1x, 12, 
2 M. Corn. Frontonis et M. Aurel, imp. Epistole, curante Angelo 

Maio. Rome, 1893 : 1, 5. — I, 2, — Id., 3. — Id., 4, — Id,,5, 

Jd., 1, 4. — Voyez plus bas, 6 2 de notre chapitre V. 
* J'identité du célèbre voyageur de ce nom avec le sophiste de Césarée 

qui fut élève d'Hérode, est admise par M. Charles Lenormant, dans le 

mémoire sur la manière de lire Pausanias {Mém, de l'Académie des In- 
seriptions, tom. XXI, 1" partie, 1857). M. Lenormant croit même voir, 

dans les expressions de Pausanias à propos du stade d’Hérode Atticus, 
la preuve que le disciple était en mauvais termes avec son ancien maï- 
tre: «Tù à dxoûoaat pèv oùy éuolws Etaywyèv, baba d idoua.... On 

» éprouvait, traduit-il, plus d’étonnement à le voir, que de plaisir à en 

» entendre parler. » — Je ne sais si cetile traduction ne force pas un 
peu le sens des mots. 

5 Lucien : Dénonar ; — sur la mort de Dérégrinns,



L’épigraphie supplée dans une certaine mesure à 

l'insuflisance des témoignages écrits. Elle nous a 

donné sur sa biographie un document d’une impor- 

tance capitale, les inscriptions Triopiennes, ainsi 
appelées du nom d’un domaine d'Hérode près de 

Rome. Elles sont au nombre de quatre !. Les monu- 

ments originaux nous ont été conservés. L’inscrip- 

tion bilingue primitivement placée à l’entrée du 

Triopiui, est au musée du Capitole. Les deux co- 

lonnes, en marbre de Carysto, consacrées à Cérès 

et à Proserpine, après avoir été trouvées au commen- 

cement du xvl° siècle sur la voie Appienne à côté du 

tombeau de Cécilia Métella, furent transportées au 

Palatin, dans les jardins Farnèse, d’où elles ont 

passé au musée de Naples. Enfin les deux autres 

textes, qui sont les plus importants, se trouvent au 

Louvre. Sur deux dalles en marbre pentélique sont 

gravées avec soin deux pièces de vers, l’une comp- 

tant trente-neuf, l’autre cinquante-neuf hexamètres, 

œuvres d’un panégyriste d'Hérode, le poète Marcel- 

lus de Sidè *. Elles furent découvertes, l’une en 

1607, l’autre dix ans après, à quelques pas l’une de 

l'autre, sur l'emplacement même du Triopium, e’est- 

1 Nous nous écartons de l'usage en comprenant sous cette dénomina- 

tion non-seulement les deux inscriptions métriques du Louvre, mais en- 

core les deux autres monuments. Cette dérogation nous paraît légitime, 

puisqu'il est bien constaté que les uns et les autres ont UnC provenance 

commune. 

? Marcellus, de Sidè (Pamphylie), vivait sous Marc-Aurèle; auteur 

d’un poëme dont un fragment nous a été conservé sous Le tilre de Au 

celli Sidete latptxov sep 1y0üwv, et publié à la suite de Nicandre, dans 
le volume de la collection Didot intitulé Poeræ bucolici, ete., Paris, 1851. 

— Voir Suidas ; — Fabricius, Piflioth. grece, 1, LT; eur, n, 5, — CE. 
Visconti, Opere varie, tome T édit, Labus, Milan, F7), 
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à-dire à trois milles de Rome en suivant la voie Ap- 

pienne, près de l’église actuelle de Saint-Sébastien. 

Publiées pour la première fois par deux Français, 

Christophe Du Puits et Jacques Sirmond, elles exei- 

tèrent une vive curiosité dans le monde savant 1, et 

furent, peu de temps après, l’objet des commentaires 

de Saumaise et de Casaubon *. Elles appartinrent à 

la villa Borghèse jusqu'en 1807: on peut en voir 

aujourd’hui, dans les jardins de la villa, les fac-si- 

mile placés devant un temple qui figure celui du 

Triopium, par une de ces imitations de l'antique que 

n’eût pas désavouées Hérode Atticus. 

Ces deux dernières inscriptions, les plus étendues 

qui aient été recueillies sur Hérode, sont surtout ins- 

tructives pour la partie de son existence qui s’écoula 

à Rome. 

La langue épigraphique était un instrument 

qu'Hérode aimait à manier en érudit, et à l’aide du- 

quel il prenait plaisir à marquer les principaux évé- 

1ements de son existence. C’est ce qui donne à ce 

genre de sources une importance particulière pour 

son histoire. Sa trace s’est imprimée par là dans tous 

les lieux où il a résidé : à Marathon, à Képhissia, à 

Athènes. Il y a surtout une localité qu’il a, pour ainsi 

dire, marquée de son empreinte, c’est celle où il ha- 

bitait de préférence, l’ancien dème de Képhissia. Là 

* Voyez, dans la ce de Joseph Scaliger, la 140° lettre du 

livre II (à Casaubon), la 491° du livre LV (à Gruter). 

2 Clasauhon, de satyrica poesi, 2 édit. (1600). — Saumaise, duaru 

nsc "iplioi nn veterun Ilerodis Attici explicatio, scripta Divione X Kol, 

priles 1618.— On trouvera la bibliographie complète, avec d’utiles rec- 

tilicalions du texte, dans es iascriptions grecques du Louvre, de M. Frœh- 

re? fus Tets8, p. 24). 
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ont été trouvés les textes importants qu’on lit dans 
le Corpus inscriplionum græcarum, aux numéros 
989 et suivants : il faut y joindre celui que l’ancien 

conservateur des antiquités d'Athènes, M. Pittakis, 
trouva en 1852 dans les mêmes lieux '. Les monu- 

ments de Képhissia retracent ses affections person- 

nelles, ses regrets : à Athènes, au contraire, les 

textes très-nombreux qui nous parlent de lui, se 

rapportent à son existence publique et officielle. Ils 

contiennent surtout l’indication de ses magistratures, 

et des honneurs qui lui ont été décernés. Les fouilles 
que la Société archéologique d’Athènes poursuivit, 
il y a une dizaine d’années, au Portique d’Attale, 

furent fécondes en renseignements nouveaux : nous 

leur devons quelques textes décisifs qui ont éclairé 

certaines circonstances peu ou mal connues de Ja 

biographie qui nous occupe. 

C’est en s’aidant de ces diverses données qu’on 

peut reconstituer d’une facon vraisemblable la vie 

tout entière de ce personnage célèbre. Le premier 

travail important entrepris à cet effet a été celui de 

Visconti sur les inscriptions Triopiennes ?. Avant 

lui, les commentaires, souvent erronés, de Saumaise 

sur le même sujet, ceux d’Olearius sur les vies de 

Philosirate, avaient peu éclairei la question. Il faut 

en dire autant du mémoire, trop dépourvu de criti- 

que, de Burigny, dans l’ancienne série des publica- 

1 Journal archéologique d'Athènes, n° 2851 (1856), 
? Iscrizioni greche Triopec ora Borghesiane con versioni ed osservariont 

di Ennio Quirino Visconti; — in Roma; nella stamperia Pagliarini, 

1794. — Cet opuscule est reproduit dans ses Opere varie, tome I,
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tions de l’Académie des inscriptions et belles- 

lettres ’. 

C’est aux conclusions de Visconti que s'arrêta 

Fiorillo, dans l'ouvrage qu’il consacra au commen- 

cement de ce siècle à Hérode Atticus ?. Toutes n'é- 

taient pourtant pas suffisamment justifiées ; et de 

nouveaux textes vinrent bientôt renverser quelques- 

unes des conjectures de l’illustre savant. C’est ce 

qu’établit en 4839 M. Théodore Heyse, dans sa courte 

et substantielle étude sur quelques points de la vie 

d’Hérode *. 

Les textes découveris postérieurement à ces di- 

verses publications, ont éclairci quelques résultats 

obtenus, et ajouté quelques connaissances nouvelles. 

J'essaierai, en combinant mon travail avec les tra- 

vaux antérieurs, de soumettre cet ensemble de con- 

naissances à un classement chronologique aussi 

précis que le comporte le sujet. Sans revenir sur les 

discussions qui ont abouti à des conclusions désor- 

? Acad. des Lascript.,t. XXX (anc. série). 

* Herodis Attici que supersunt, (1801) ; litre peu d'accord avec l'opi- 
nion de Kiorillo lui-même sur l'authenticité de ces œuvres prétendues 

d'Hérode Atticus. — Ce travail est in tout entier dans le 4* volume 

des Oratores Attici de Dobson (Londres, 1828, p. 553-641). 
3 Theod. Heyse. Ucber cinige Ep ben des Herodes Atticus, 

suit besonderer Bezichung avf die siseite Lor che Zaschrift, dans la 
Leitschrift für die Alterthwinsicisseuschaft (n° 122. oct. 1839), — Il fout 

citer en outre, tout récemment: l'arliele de Keïl dans la nouvelle édition 

de la Real Encyclopædie; une dissertation sur la vie d'Hérode (Gust. 
Füller. Bonn. 1864) ; trente pag 
2° volume de Hertzberg (Geschichte Griecheulands unter der Herrschaft 

der Rôümer. — Halle, 1868); enfin un article intéressant, mais sans ren- 

seignements nouveaux, de H. Käümmel, «+4 (reschichte des Studienive- 

sens 1x Zoitaiter der Antouine,» dans les Neue J'ahrbächer für Philologie 
und Padagogih (Leipzig, 1870. — 102 Band: zweie Abtheilung), 

ken tr L 

; consacrées à ce personnage dans le 
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mais certaines, je m’efforcerai d’éclaireir en parti- 

culier les faits que de nouveaux renseignements au- 

torisent à introduire dans la biographie d’Hérode 

Atticus. 
Après une rapide exposition de l'origine et des 

commencements d’Hérode, je retracerai d’abord les 

événements qui me paraissent se rapporter à la pre- 

mière partie de son existence, celle qui s'étend jus- 

qu’au moment où il devint à Rome un des maitres 

de Marc-Aurèle et de Lucius Vérus. Son séjour à 

Rome forme une seconde partie. La troisième est 

comprise entre le moment de son retour en Grèce et 

sa mort.



PREMIÈRE PARTIE. 

CHAPITRE I. 

Origine d'Hérode-Atticus, — Histoire de sa famille. — 

Son père Atticus, 

Philostrate ne nous donne pas la date de la nais- 

sance d'Hérode Atticus, et se contente de dire qu’il 

vécut soixante-seize ans. On voit cependant par le 

récit de son biographe, qu'il vivait encore à l’époque 

où, après la révolte d’Avidius Cassius et la mort de 

Faustine, Marc-Aurèle visita Athènes (176) ; il n’est 
donc pas né en 96, comme le pense Olearius, dans 

ses notes sur Philostrate, Visconti le fait naître en 

112 ; mais il invoque à l'appui de son opinion des 

hypothèses inadmissibles ; car la base de tout son 

calcul est une interprétation erronée de la deuxième 
inscription Triopienne, Entre la date 104 proposée



SAS 

par Eichstadt !, et la date 101 admise par Heyse, 
nous préférons celle-ci. Elle le fait naître assez tôt 

pour les charges qu’il remplit sous Hadrien, et assez 

tard pour qu'il puisse dépasser l’année 176, après 

laquelle on n’entend plus parler de lui. 
11 était de Marathon, et appartenait par consé- 

quent à la tribu Æantide. De là, sans doute, sa pré- 

tention de descendre d’Ajax, et d’appartenir à cette 

famille des Éacides qui avait produit Miltiade et Ci- 
mon. C’est ainsi qu'il donna à sa seconde fille le 

nom de la célèbre sœur de Cimon, Elpinice. Ses ré- 

sidences favorites furent toujours à Marathon ou à 

Képhissia, où il avait des biens de famille. Képhissia, 

qui appartenait à la tribu Érechtéide, a pu lui donner 

l'idée de compter Érechtée parmi ses ancêtres, et de 
se rattacher ainsi à la famille sacerdotale de Céryx *. 

En dehors de cette généalogie fabuleuse, on peut, 

à la suite de Visconti, reconstituer jusqu’à la qua- 

trième génération son ascendance paternelle. Le 

premier monument qui mentionne la famille d'Hé- 

rode, est l’inscription de dédicace du temple de Mi- 

nerve Archégétide, élevé sous Auguste, et dont un 

portique est encore debout au milieu de la ville mo- 

derne d'Athènes : 

« Le peuple, avec l’assistance des dons du divin 

» C. Julius César et de l’empereur César Auguste, 

» fils du divin Jules, (a dédié ce temple) à Minerve 

» Archégétide. Étant stratège des hoplites, Euclès 

» de Marathon, auquel le soin des travaux avait été 

# Fabricius, Bibl. gr., t. VI, p. 7, note {. 
2 Voir Ja ® inscription Triopienne du Louvre, vers 70, ete.
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» légué par son père Hérode, qui avait lui-même 

» rempli une ambassade sous l’archontat de Nicias, 

» fils de Sérapion d’Athmone ‘. » 

Ainsi, au moment où s'élevait cet édifice, la fa- 

mille d'Hérode était déjà riche et considérable. Son 

bisaïeul paternel Euclès a rempli une des plus im- 

portantes magistratures locales. Le père d’Euclès, 

Hérode, a été chargé d’une de ces ambassades au- 

près du souverain, quirapportaient beaucoup d’hon- 

neur au prix de grandes dépenses *. Gette famille, par 

l'intermédiaire de laquelle s’exerçaient les libérali- 

tés impériales, s’associait ainsi à l’œuvre de restau- 

ration que le nouveau régime allait accomplir dans 

Athènes. Cette ville si maliraitée pendant les guer- 

res civiles, vaincue dans toutes les causes qu’elle 

avait embrassées, avec Antoine comme avec Mithri- 

date, rentrait alors en grâce. De nouveaux monu- 

ments s’élevaient comme signes de réconciliation 

entre Athènes et la famille qui disposait des desti- 

nées du monde. La statue de Lucius César, petit-fils 

d’Auguste, était dressée au sommet du fronton du 

temple de Minerve Archégétide*. Au Céramique, on 

1 Corpus tuscriptionun grécurinr, N° 477. Le Bas, Voyage archéolo- 

gique (Attique), 2° partie, n° 250, (avec quelques corrections nouvelles). 

L'ambassade dont il est question dans le texte avait sans doute eu pour 

but de solliciter Auguste à concourir aux frais de la construction. — 

L'inscription se voit encore sur V'architrave du portique dorique. 

# Voir Egger, l'raités publics, etc., p. 189 et suivantes, — Ces am- 

> à l’empereur «sont comptées par Plu- bassades des villes de provin 
» tarque parmi les meilleurs services qu'un citoyen puisse rendre à ses 

» compairiotes, parmi ceux qui lui ouvriront le plus favorablement l’en- 
» trée des grandes fonctions publiques.» — Plus lard elles devinrent 

une des plus lourdes charges municipales de La curie (Egger, #hid., 
p. 197). 

5 Corp. taseripl, grécdrunt, ° AT,



conslruisait le théâtre d’Agrippa, destiné à servir 
aux CONCOUTS littéraires. L’aquedue dont on aper- 
çoit encore quelques arches à côté de la tour d’An- 
dronicus Cyrrhestès, date de la même époque. L’O- 
déon de Périclès était restauré, Sur VAcropole enfin, 
qu'on aurait dû respecter, on plaçait un sanctuaire 
de Rome et d'Auguste; et, à côté des Propylées, 
sans se soucier si l’on ne nuisait pas à leur effet, 
une statue colossale d’Agrippa, dont le piédestal 
lourd et massif blesse encore aujourd’hui la vue au 
milieu de ces ruines harmonieuses. Mais si ces nou 
veaux monuments juraient trop souvent par leurs 
proportions et par leur style avec ceux dont ils af- 
frontaient le voisinage, ils marquaient aussi qu'un 
avenir plus calme et relativement prospère s’ouvrait 
pour Athènes. La société commençait à se rasseoir , 
et les anciennes familles du pays renouaient leurs 
traditions interrompues. 

On ne sait si ce fut Euclès, ou son fils Hipparque, 
grand-père de notre Hérode Atticus, qui reçut le 
titre de citoyen romain. Mais le surnom de Tibérius 
Claudius montre que cette distinction ne se fit pas 
longtemps attendre. Une catastrophe inattendue vint 
toutefois interrompre la fortune de la famille. Hip- 
parque fut accusé de mauvais desseins par l'empe- 

reur, et perdit tous ses biens. Philostrate, qui rap- 
porte l'événement, n’ajoute aucun détail propre à 
l'éclairer. Faut-il le mettre au nombre des actes de 
déprédation brutale, par lesquels Néron arrivant 
« comme en pays conquis ! », signala son passage 

! Dion-Cassius LXJII, 11 (éd, Bekker) : « Nüv © &x dnbex, dorsp èrt
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en Grèce? C’est une simple conjecture. Ges biens, 

vendus par le fisc, sont mentionnés dans le célèbre 

décret d’'Hadrien pour borner l'exportation des huiles 

de l’Attique', Ils devaient être fort considérables, 

puisqu'ils y font l’objet d’une clause spéciale. 
La même obscurité règne sur la merveilleuse 

aventure par laquelle Atticus, fils d'Hipparque, « de 

» pauvre qu'il était, redevint riche, » suivant l’ex- 
pression de Philostrate. D’où venait ce trésor, qu'il 

trouva enfoui dans une de ses maisons située près du 

théâtre, et dont la découverte fut pour lui une cause 

de surprise et d'alarme? « J'ai trouvé, écrit-il à 

» Nerva, qui régnait alors, un trésor dans ma mai- 

» son: qu'ordonnez-vous qu’on en fasse? » — « Use, 

» dit l’empereur, de ta trouvaille. » — « Mais, ri- 

» poste Atticus peu rassuré encore, ce trésor passe 

» toute proportion.» — « Eh bien! abuse, » répond 

Nerva, avec un désintéressement dont le fisc impé- 

rial donnait rarement l'exemple ?, 

» mohépuwo aruhels, rüsav pèv thv EXh4ÔG Ehenhdrncs, xuinep EAsUE pv 

D dpElçees » 

1 Corp. inser. grec, n° 865. — Les agriculieurs de l'Attique sont 
tenus de réserver à la cité le tiers de leur récolte d'huile, à l'exception de 

ceux qui détiennent les terres d'Ilipparque vendues par le fisc : l'obliga- 
tion pour ceux-ci n’est que d’un huitième. Voici les premières lignes de 

ce décret : 
« Ke.vo.lle. ?Adoravon adrox[péropos.] 
» OÙ rù SAatoy yewoyobvTes Td Tpirov 
» xaravepérwsav, à Tù dyôoov oi [rx] 
» Irrégyou ywela Tù ÜTÈ Toù wisxou 

» mpulévra xexTnpévor" Ov yap Ë- 
D Heiva TÙ DEXOOY TOUTO ÉYEtess D 

etc. 

La clause est répétée à la ligne 31. — Voyez le commentaire de Bæckh. 
2 , . L : PRET 

C'est une maxime du droit romain, que la propriété d'un trésor
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Quand Hérode naquit, l’opulence était rentrée dans 
lamaison. Ce trésor fut-ilemployé à racheter une par- 

tie des anciens domaines de la famille ? Quoi qu’il en 

soit, sans compter les terres qu’il acquit en Italie par 

son mariage, Hérode posséda de nombreux biens en 

Attique. La configuration du pays n'y comportait 

guère sans doute ce développement de la grande pro- 

priété qui ruinait l'Italie. Toutefois le phénomène de 

ces grandes richesses accumulées entre les mains 

de quelques privilégiés, ne paraît pas avoir été 
étranger à la Grèce. L'histoire même d’Hérode en 

ofire le plus célèbre exemple. Ses propriétés se trou- 
vaient dans la plaine de Marathon, citée encore à 

cette époque pour sa fertilité ‘. L'inscription n° 537 

du Corpus de Bœckh, trouvée entre Vrana et Inoï 

figurait à la porte de ce domaine ?. Il avait un autre 

domaine à Képhissia”. On trouve à Myrrhinonte une 

inscription qui le concerne , et sur laquelle nous re- 

appartient entièrement à l'inventeur, lorsqu'il l’a trouvé dans son propre 
fonds. — La décision de Nerva dut sans doute être recueillie et figurer 
au nombre des décisions juridiques de cet empereur. Philostrate a pu en 
emprunter le texte à cette source. La forme des réponses qu'il prête à 
Nerva, rappelle en effet celle des sentences de l'empereur Hadrien, que 

nous a transmises Dosithée : « Oelou ?Adotavoù dropdsers xalëmiorohs{. » 

Voyez le Corpus juris ronani antejustiniani, de Bœcking (Bonn, 1841}, 
page 201 et suiv. 

! Lucien, Zcaro-Ménippe, 18. 

2 « ‘Opovolas ddavér(ne] réXn “Hpwèou à yépos, els Ôv elaépyelar], » 

— « Porte de la concorde immortelle. C'est dans le domaine d’Hérode 
» que tu entres.» — Bœckh fait remarquer combien cette affectation 

d’archaïsme ionique (etoépyeut pour elsépyn) est conforme aux habitudes 

d'Hérode. 

* Aulu-Gelle, Nuits attigues: passages cités. — Corp. inscr, gr. 
n°5 989, 990, etc. 

* Corp. inscript. grec, n° 490,
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viendrons ; mais elle ne prouve pas, malgré la con- 

jecture de M. Le Bas ‘, qu'Hérode fût propriétaire du 

lieu. Peut-être avait-il encore la propriété des car- 

rières du Pentélique; Philostrate déclare qu'il les 

épuisa presque pour orner le stade. 

Une telle fortune permettait alors d’aspirer plus 

haut qu’à de simples honneurs municipaux. Depuis 

les Flaviens surtout, les familles provinciales pre- 

naient une grande importance dans l’empire ; celle 

d'Hérode, d’après Philostrate, comptait déjà deux 

consulats. Atticus, son père, est un homme fort en 

vue, qui correspond avec Nerva, comme plus tard 

avec Hadrien, qui entretient d’étroites relations avec 

les familles les plus considérables de Rome. A 

Athènes son existence est celle d’un grand seigneur, 

auquel ses richesses donnent une sorte de patronage 

sur ses concitoyens. La liste des débiteurs de la 

maison comprend à peu près toute la ville. Sa ma- 

gnificence avait laissé un long souvenir, dont Phi- 

lostrate recueillait encore les échos ; mais elle avait, 

ce semble, quelque chose de théâtral et d’un peu 

grossier. Il mettait sa gloire à faire immoler très- 

souvent à Minerve des hécatombes tout entières. 

Il conviait le peuple athénien, « par tribus et par 

races (yér) », à des festins sacrés ”. Aux Bacchana- 

les, quand la statue de Bacchus était promenée dans 

l'Académie, le vin coulait à ses frais et à discrétion 

pour les citoyens et les étrangers couchés sur le 

! Voyage archéologique. Attique 1°* partie, n° 13, (Commentaire de 
M. Le Bas), 

* Philostrate, vie d'Hérode, $ 5: «ésniov > TA Ouclo vèv ’Alnvalwv 

» Jnpoy xark QuAXc a yévn. »
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gazon. Le maître de toutes ces richesses vit à la ro- 

maine, livré au fond de sa maison à l'influence des 

affranchis. Ses plus intelligentes prodigalités furent 

celles qu’il consacra à l'éducation de son fils. Sa va- 

nité fut en cela du moins servie par un noble ins- 

tinct ; et il prépara pour ses richesses un héritier ca- 

pable d’en faire un plus digne emploi.



CHAPITRE I. 

Édueation et premières années d’Hérode, — Ses débuts 

littéraires et administratifs. — Son séjour dans la pro- 

vinee d'Asie, 

Les documents sont peu nombreux sur la jeunesse 

d’Hérode. Philostrate nous donne les noms de ses 

principaux maîtres : Scopélianus, Sécundus d’Athè- 

nes, Polémon, Favorinus. Il fut aussi en rapports 

avec Théagène de Cnide, Munatius de Tralles, Tau— 

rus de Tyr *. Mais les circonstanees et les dates de 

ces diverses relations ne peuvent que rarement être 

déterminées. | 

Une phrase de la correspondance de Marc-Aurèle 
avec Fronton ?, qui a échappé aux précédents bio- 

graphes d’Hérode, montre qu’il fut élevé dans la 
maison de Calvisius, aïeul maternel de Marc-Aurèle, 

Deux fois consul suffectus, pour la deuxième fois en 

? Je reviendrai sur ce sujet en traitant de la vie littéraire d’Hérode 

Atticus. 
* « Scio illum (Fferodem) quidem in avi mei P. Calvisii domo erudi- 

: tumete..,» (Lettre de Marc-Aurèle, livre I, 2, p. 64),
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110 (après J.-C.), P. Calvisius Tullus avait épousé la 

petite-fille par adoption du célèbre orateur Cn. Do- 
mitius Afer, dont parle Pline le Jeune ‘, et il avait 
eu de ce mariage Domitia Lucilla, plus tard femme 
d’Annius Vérus et mère de Marc-Aurèle ?, On culti- 
vait avec ardeur dans cette maison les lettres grec- 

ques : la mère de Marc-Aurèle écrivait le grec avec 

une pureté qui faisait redouter son jugement au sa- 
vant Fronton lui-même*, Cest au milieu de ces per- 
sonnes instruites et influentes que le jeune Hérode 
fut élevé : rien n’était mieux choisi pour faire éclore 
ses talents et pour préparer sa carrière politique. 

Un homme surtout exerça une grande influence 
sur ses débuts, ce fut l’empereur Hadrien. La troi- 

sième année de son règne, c’est-à-dire en 119, Ha- 

drien se trouvait en Pannonie ‘, quand on lui pré- 

senta Hérode, qui avait alors dix-huit ans, pour lui 

1 Lettres, livre VIII, 18.— « Prosperiore eloquenti® quam morum 
» fama fuit,» dit Tacite (Ann. 1v, 82; — Cf, àd.,1v, 66: id. xIv, 19; 
— Dial. sur les orateurs, $ 13,8 15). 

* Voyez la dissertation de Borghési : Figulina di Domisin Lucile. 
Œuvres épigraphiques, t. 1, p. 459.—CF. id., Œuvres mumismatiques, t. +, 
p. 39. — M. de Longpérier a retrouvé récemment sur une médaille de 
Nicée en Bithynie l'effigie de Domitia Lucilla (Revue numismatique, 
nouvelle série, tome VIII, 1863). 

® Correspondance de Fronton et de are-Aurèdle, livre 11,1: Tu prior 

lege ; etsi quis insit barbarismus, tu qui a græcis litteris recentior es, 

corrige, aique ita matri redde : nolo enim me mater tua ut opicum 
contemnat, » 

4 « Où D rpoypépovres aûréi véw Ett td Aoyou ivèc èv Hatovla Exreseiy 

ënt vob abroxodropos, etc...» (Philostrate, Vies des Sophistes, 1,1, $ 36, 

éd. Didot). — C'est Pannonie et non Pæonie qu'il faut lire, Cette rectifi- 
cation est indiquée par Oléarius et par Tillemont, qui détermine la date 
de l’évènement, d’après les textes de Dion Cassius (c. 69, Bekker), de 

Spartianus (Histoires augustes, t. 1, p.55, éd. de Leyde). — Cf. Chroni- 
que d'Eusèbe. 

s 
+ 
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faire admirer sa précocité oratoire. Mais l’insuccès 

futégal à la présomption : de désespoir, Hérode fail- 

lit se jeter dans le Danube. 

Il est permis de croire que cette tentative, qui 

tourna si mal, avait été arrangée par les soins d’un 

père prévoyant, jaloux d'attirer à tout prix sur sa 

famille l'attention impériale. Le goût du nouvel em- 
pereur pour la sophistique était connu d’Atticus. 

Hadrien en effet n’était point un personnage nou- 

veau pour les Afhéniens, qui, sept ans auparavant, 

lui avaient conféré l’archontat ‘, et lui avaient élevé 

une statue dans le théâtre de Bacchus. L’avenir de- 

vait au reste effacer bientôt la fâcheuse impression 

produite par la déconvenue du jeune débutant. 
Pour le moment, Hérode reprit, un peu confus, la 

route d'Athènes. Cest sans aucun doute à cette épo- 

que de la jeunesse d'Hérode que se rapporte le pas- 

sage où Philostrate le dépeint comme étant encore 

« paoduo, et sous la dépendance de son père, 

» ayant déjà le goût des improvisations, mais sans 

» y réussir. » Aussi Atticus saisit-il avec empresse- 

ment, pour perfectionner l’éducation oratoire de son 

fils, l’arrivée à Athènes du célèbre rhéteur Scopé- 

lianus. 

Celui-ci étant déjà vieux à cette époque, on ne 

1 La date de ce premier archoniat d'Hadrien est donnée par Phlégon 
de Tralles (Fragim. historicorum græc., vol. IX, p. 623, 54, éd. Didot), 
C'était, dit-il, sous le sixième consulat de Trajan, et celui de Titus 

Sextius Africanus ; c’est-à-dire en 112. — Le piédestal de la statue qui 
lui fut élevée, comme archonte, dans le théâtre de Bacchus, fut trouvée 

dans les fouilles qui dégagèrent il y a quelques années ce monument. Il 
porte une inscription bilingue commentée par M, Henzen, dans les 4#- 
nales de l'institut archéologique, 1862.
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saurait retarder davantage la date de ses relations 

avec Atticus. Il avait déjà fourni une carrière bril- 

lante et honorée. Maître d’éloquence à Smyrne, il 

avait vu la jeunesse de tout l'Orient accourir autour 

de sa chaire. Chargé par la province d'Asie de ré- 
clamer auprès de l’empereur Domitien contre l’édit 

qui prescrivait la destruction des vignes, il avait ob- 

tenu par son éloquence non-seulement la permission 

d'en planter, mais encore une amende contre ceux 

qui n’en planteraient pas'. Improvisateur renommé, 

il ajoutait, par une certaine affectation de négligence, 

à l'effet de son talent. Atticus reçut cet illustre per- 

sonnage dans sa maison, et déploya pour lui tout le 

luxe de son hospitalité. Un jour, il fit décapiter, 

dans ses vestibules, les hermès que surmontaient 

les figures des rhéteurs d'autrefois : « Ils lui avaient 

» gâté son fils, » disait-il. Le jeune homme profita 

rapidement des lecons de Scopélianus. Après avoir 

entendu une de ses improvisations, celui-ci, dans 

un accès d'enthousiasme réel ou joué, l'appela « son 

» maître ». — « Ce compliment, dit Philostrate, fut 

» plus doux à Hérode que les sources du Pactole ?. » 

Le séjour que fitHadrien à Athènes pendant l'hiver 

de 125 à 126 *, paraît avoir été pour Atticus l’occa- 

sion de faire débuter son fils dans la carrière des 

honneurs. Il est très-naturel que des relations aient 

été établies alors, ou plutôt continuées, entre l’em- 

? Philostrate, Vies des sophistes, 1, 21 (vie de Seopélianus), $ 12. 
2 Id. ibid., ibid. 

3 J'adopte la date indiquée dans la chronique d'Eusèbe, date à laquelle 

Corsini, dans les Fasti Attici, se conforme èn la justifiant; 'et que ‘suit 

aussi Franz (Corp, iuscr, gr., t, III, n° 6280). :
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pereur et celui qui devait être le personnage le plus 

important d'Athènes. Sans doute Hadrien voulut à 

son départ lui donner un témoignage de faveur, en 

chargeant son fils, âgé de vingt-cinq ans, de gou- 

verner, où plutôt de «redresser!» les cités libres 

d'Asie. C'était une magistrature extraordinaire, mais 

considérable, si l'on en juge par les termes qu’em- 

ploie Pline le Jeune en félicitant Maximus ?, déjà 

questeur, préteur, et tribun, qui avait obtenu sous 
Trajan une autorité semblable sur les cités libres 
d’Achaïe . La correspondance échangée entre Ha- 

drien et Atticus à l’occasion des plaintes adressées 

par les procurateurs *, semble indiquer aussi que le 

père avait, devant l’empereur, couvert jusqu’à un 

certain point de sa responsabilité la conduite de son 

fils, dans les importantes fonctions qui lui étaient 

prématurément confiées. 

Il faut admettre toutefois, ou qu'Hérode retarda 

quelque temps son entrée en charge, ou que ses 

fonctions durèrent au moins quatre années ; car il 
paraît certain qu'il était encore en Asie en 130. Un 

1Voyez Philost., Vie d'Hérode, $ 3, — Id, Vie de Polémon, $ 13 : 
« Tùs Eeufépas ddets ÊubpouTo. » 

? Pline le jeune, Lettre vi, 24 : « Missus ad ordinandum statum libe- 
» rarum Civitatum in Achaïia fuerat. » — Sur ce Mavimus, voyez plus 
bas, chapitre vur. . 

$ On trouve, sous Hadrien, plusieurs exemples de ces magistratures 
extraordinaires, plc, Éravoplothc. V. Corp. inser. gr., n°5 4033 et 
4034 : Ti. Severus, «.. mepylévra els Deuviay (sic) Goplorav xat 

» oytativ OT Deod ’Aôpiavob. » — 14. n° 1621: L. Egnatius Victor Lol- 
€ Tianus,rèv haprpdtarov Üraruxèv, ravoploriv ’Ayaias. »— Cf. Orelli, 

n° 6482; Journal archéologique d'Athènes, (juillet 1862), — Elles sont 
données à des hommes importants. 

* Philost., vie d'Hérode, $ 4.
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passage de Philostrate * nous apprend en effet qu'il 
s’y trouvait pendant le proconsulat d'Antonin. An- 

tonin, consul pour la première fois en 120, ne put, 

à moins d’une dérogation formelle aux usages ?, être 

proconsul d'Asie avant un intervalle de dix années. 
Après avoir été un des quatre consulaires chargés 

de gouverner une région de l'Italie*®, il obtint sans 

doute la province d'Asie en 130, et non en 128 

comme lVont pensé Heyse et Franz '. C’est alors 

qu'Hérode, âgé seulement de vingt-neuf ou trente 

ans, s’y rencontra avec lui. 
À aucune époque ce pays n'avait été plus prospère. 

Couverte de villes riches * et splendides, la province 

consulaire d’Asie semblait, dans le jardin de empire 

romain, pour emprunter le mot d’Aristide, une ré- 

gion favorisée entre toutes. La civilisation hellénique 

n’était plus confinée dans cette étroite bande de ter- 
ritoire maritime incessamment menacée par les at- 

taques des monarchies barbares de l’intérieur. Elle 

avait, depuis Alexandre, mais plus encore depuis les 
Romains, profondément pénétré dans les régions 

* Philost., v& d'Aérode, $ 17. 

* « On n’était admis à prendre part au tirage des provinces consulaires 
* d'Asie et d'Afrique, que dix ans au moins après avoir été consul.» 
(Léon Renier, Mélanges d'épigraphie,p. 117; Trois inscriptions dé Constan- 
tine, etc. — Cf. Borghési, scrizione del console Burbuleio, p.13.) —Une déro- 
gation aux usages est d’autant plus difficile à admettre qu'Antonin, bien 
qu'il jouit dès lors de la faveur impériale, ne paraissait point à cette 
époque destiné à l'Empire. Il ne fut adopté qu'après la mort d'Ælins 
César, en 138. 

3 J. Capitolin, Astoninus Pius. 

# Franz, Corp. énscript. græc., t. III, n° 6280. 
5 Laodicée (du Lycus), détruite par un tremblement de terre sous 

Néron, fait elle-même tous les frais de sa reconstruction, « Dropriis opibus 
reveluit, * remarque T'acite (Awrales, x1v, 27),
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méditerranéennes ‘, dans des contrées encore bar- 

bares du temps de Xénophon. Il n’était point jusqu’à 

la Cappadoce qui n’envoyât alors aux brillantes cités 

de la côte son contingent de sophistes. Les anciens 

idiomes locaux, refoulés de toutes parts, cédaient la 

place, non pas au latin, mais au grec. La péninsule 

participait tout entière à cette prospérité, dont les 

rayons se concentraient, pour ainsi dire, dans quel- 

ques foyers éclatants. 

Le voyageur qui parcourt aujourd’hui ces contrées, 

est frappé de voir quelle part prépondérante il faut 

attribuer, dans l'inventaire des richesses épigra- 

phiques et monumentales qui s’y rencontrent, à la 

période gréco-romaine. Il semble que la face du pays 

se soit alors renouvelée. La religion officielle des Au- 

gustes n'était célébrée nulle part avec autant d'éclat 

que dans la province d’Asie. Les édifices somptueux 

se multipliaient pour le culte nouveau ?. Les villes 

construisaient à l’envi de nouveaux théâtres, ou ré- 

paraient avec une magnificence inusitée les anciens *. 

L'assemblée générale de la province d’Asie « rù ou 

Sur vd rowvèy vhs Â cles », fondait des jeux, décrétait 

? Voyez Waddington, Mélanges de numismatique ot de philologe. 
Paris, 1861. 

? Le temple de Rome et d’Auguste à Pergame avait été le premier 

centre du culte impérial dans la province d’Asie ; mais neuf autres tem 
ples s'étaient successivement élevés. — Temple de Tibère, de Livie, et 

du sénat, décrété par la province (Tacite, Awx., 1v, 15). — Enfin, à 
l'époque dont nous parlons, temple d'Hadrien à Cyzique, qui par sa 

magnilicence devait effacer tous les autres. 

# Voyez surtout, pour la description de ces théâtres, qui s’offrent en 

grand nombre et souvent dans un bel état de conservation, Texier, 

Description de l'Asie mineure faite par ordre du gouvernement fran- 

çais etc., de 1833 à 1837, — Didot, 1839,
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chaque jour des solennités commémoratives de quel- 
que bienfait impérial. À ces pompes officielles corres- 

pondaient un art et une littérature d’apparat, il est 

vrai, mais enfin l’Asie était encore une pépinière 

d'artistes. Les rhéteurs, ces rois de l’époque, y pul- 

lulaient. Elle produisait des hommes distingués en 

d’autres genres, qui arrivaient aux plus grands hon- 

neurs !. La cité qui, dans cette contrée favorisée, 

brillait alors au premier rang, c'était Smyrne. « Dans 

« toute cette Ionie, qui offre par ses villes l'aspect 

« d’un sanctuaire des Muses, écrivait Philostrate ?, 

« Smyrne occupe le rang principal, comme la cithare 

« parmi les instruments de musique. » 

C'était dans cette ville, en effet, que les sophistes 

les plus en renom aspiraient à enseigner ; autour de 

cette chaire enviée se pressaient des auditeurs ac— 

courus de tous les points de l’Asie mineure et même 

de Syrie et d'Egypte. Scopélianus avait refusé avec 

dédain les {propositions des citoyens de Clazomène, 

? Les Quintilit, famille si célèbre pendant tout le deuxième siècle, 

sur laquelle nous aurons à revenir (chapitre vin), sont originaires de la 
Troade. — Remarquons que deux des écrivains les plus sérieux de.ce 
temps, Flavius Arrien et Dion Cassius, qui ont rempli d'importantes 

charges, sont nés l’un et l'autre dans une province limitrophe, la Bi- 

Hynie, Avant eux, Dion Chrysostome est aussi un Bithynien. 

3 € dons yap Ths lovixs ciov pouselou memohtouévns SPTIWTÉTNV ÈT- 

» éyer rdliv à Euova, uaûdmep èv moïc doydvots à maydc. » (Philost., 

vie de Scopélianus, $ 4). — Smyrne avait déjà été jugée la plus digne, 

dans la dispute qu'élevèrent devant le sénat les onze villes de la pro- 

vince d'Asie, pour construire un temple à Tibère (Tac., Aan., 1v, 55.5 56). 

— Voyez aussi, dans les inscriptions, la liste pompeuse des titres dont 

son nom est précédé : « ‘HE rewrn 7 ’Agtaz xdhher nat peyéler, wa 

» Aaprpotdtn, Axa pnTpOroMs rûs Acta, xaÙ Tps vewxdpos Tüv Le- 

» BastToy, xd} HOSHLOS TS lovias ete. » (Corp. inscript. grec., n° 3191; 

texte qui, par la mention du troisième asset doit être rapporté aux 
règnes de Commode ou de Septime-Sévère).
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pour qu'il se consacrät à eux. Polémon venait de lui 

succéder. Lui aussi, «entre plusieurs villes qui étaient 

éprises de lui ‘ » avait accordé ses faveurs à Smyrne, 

Ce n’était pes un mince avantage pour elle de pos- 
séder un rhéteur d’un tel renom et d’un tel crédit. 

Elle s’était constituée ainsi comme un défenseur qui 

la servait de sa parole auprès du prince, exerçant en 

outre une sorte de censure sur les affaires munici- 

pales, et d'arbitrage dans les querelles privées. 
Son existence était somptueuse. Quand il voyageait, 
il était traîné sur un char aux rênes d'argent, et suivi 

d’une longue file de bagages, d'esclaves, de chevaux, 

de chiens dressés à toute espèce de chasse, Jaloux à 

l’excès de ses immunités et de ses priviléges, on l’a- 
vait vu, rentrant le soir chez lui, chasser de sa mai- 

son le proconsul d’Asie qui s’y était installé en son 

absence. Heureusement pour Polémon, ce proconsul, 

qui devint empereur, n’était autre qu'Antonin. 

Si Smyrne avait Polémon, Éphèse avait Favorinus. 
Le célèbre rhéteur d'Arles enseignait presque avec 

un égal succès dans cette seconde capitale de l’Tonie. 

Les rivalités municipales s’ajoutaient aux rivalités 

d'école pour rendre l'accord difficile entre ces deux 

personnages. Polémon faisait à Favorinus une guerre 
d’épigrammes, à laquelle certaines infirmités ren- 

daient celui-ci particulièrement sensible. Le souvenir 

de leur inimitié, qui partageait l'Ionie, devait rester 

dans les annales de la sophistique ?. Pergame de son 

l'a ’Epasrai © aùrou moXhal pèv models, Giapepdvres à à EpÜpva, » 

{Philost., 1, 25, vie de Polémon, $ 1). 
3 Philost, — Vie de Polémon, 8 12, $ 23. — Vie de Favorinus.
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côté s'enorgueillissait d’Aristoclès, un de ses enfants, 

qui enseignait encore dans ses murs, avant de se 

transporter à Rome. Chaque ville importante avait 

ainsi son école ; et les sophistes, race remuante, va- 

niteuse et irritable, faisaient retentir des éclats de 

leurs succès, du bruit de leurs querelles la province 

toute entière. 

Tel était le théâtre sur lequel paraissait le jeune 

Hérode Atticus, déjà désigné à l'attention publique 

par sa réputation naissante et par la faveur impériale. 

Son administration est peu connue. Chargé par or- 

donnance spéciale d'Hadrien d’amener les eaux à 

Alexandria-Troas, il provoqua par sa prodigalité les 

plaintes des procurateurs. Son père fut contraint de 

s'offrir à solder l’excédant des dépenses ’. Le bruit 

des richesses de la famille ne dut ainsi que mieux se 

propager en Asie. Dans l'inscription qui figure au 

ne 3187 du Corpus inscriplionum græcarum, il est 

désigné par les habitants de Smyrne sous les titres 

de « ceBaorogavrre, » et de prêtre de la déesse Rome 

et du divin César « ispede Sedc Pour 201 SeoÙ Koïicapoe. » 

Il est probable qu'il exerça dans d’autres villes en- 

core quelques-uns de ces sacerdoces, fonctions ho- 

norées mais coûteuses, auxquelles appartenait le soin 

des fêtes, du culte, la construction de certains mo- 

numents, etc. Les témoignages nous manquent Sur 

ce point. 

11 se montrait toutefois beaucoup moins préoccupé 

! L'aquedue qu'il fit construire à Alexandria-Troas, est encore en partie 

debout près de l'emplacement de l’ancienne ville (Zski-Stamboul), dans 

la direction de l’Hellespont.
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d'administration que d’éloquence. Une curiosité pas- 
sionnée l’attirait vers ces rhéteurs, dont il aspirait 

à devenir l’émule. C’est alors qu’il noua avec Aris- 

toclès et Favorinus ces relations d’amitié qu’un 

échange mutuel de bons offices devait entretenir 

jusqu’à la fin. Mais Polémon piquait surtout sa cu- 

riosité. Il vint à Smyrne pour le connaître, et l’aborda 

avec la déférence d’un disciple. « Quand, mon père, 

» dit-il, t'entendrons-nous ? » Connu déjà pour être 

un auditeur redoutable, Hérode fut étonné de la 

réponse du maître : « Aujourd’hui même ; écoute et 
» allons. » 

Cependant il fut vite conquis. Le talent de Polé- 

mon se déploya devant lui dans trois épreuves suc- 
cessives. Il écouta la première avec les sentiments 

d'un juge, mais la seconde avec amour, et la troi- 

sième avec étonnement. C’est ainsi qu’il s’exprimait 

dans une lettre écrite à Varus ‘, au sortir de la der- 

nière séance, On voit, dans ce curieux morceau, dont 

Philostrate donne l’analyse, avec quelle attention de 

connaisseur il a observé son modèle. Polémon. dit-il, 

paraît, la figure tranquille et pleine d'assurance ; on 

le porte, car sa goutte le tourmente. Il s’écarte un 

instant pour se recueillir ; il commence enfin. Sa voix 
est éclatante et soutenue ; le timbre en est admira- 

1 Je suis la leçon adoptée par Boissonade (Philost,, vie de Polémon, 
$ 15, éd. Didot); qui est aussi celle de Meursius (Zect. Ate., vu, 6). — 
On trouve au contraire dans l'édition d'Oléarius, et dans celle de Kayser 

(Heidelberg, éd, de 1838), Barbarus au lieu de Varus. Il s'agirait alors 

de ce M. Civica Barbarus qui fut consul avec M. Metilius Regulus en 157 

après J.-C, et qui est mentionné sur une inscription dédicatoire en latin 

du Musée du Louvre. (CF. Egger, Mémoires d'histoire ancienne et de 

philologie, p. 394).
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ble. Quand il arrive à l'argument décisif, il bondit 

sur son siége, emporté par sa véhémence ; mais, re- 

venant aussitôt, il relève par un sourire la fin de sa 

période. S'il veut insister sur un passage, il frappe 

du pied, comme le cheval d’'Homère. 

Le renom qu'Hérode avait déjà comme sophiste, 

allait l’obliger, en déclamant à son tour, d'affronter 

une dangereuse comparaison. Il n’osa point s’y ex- 

poser. Il quitta Smyrne furtivement, pendant la nuit. 

Mais longtemps après il était encore sous cette même 

impression d'enthousiasme : il répondait à Varus, 

devenu consul : «J'ai eu Polémon pour maître, 

» quand j'étais moi-même un maitre d’éloquence ‘. » 

Cette première dignité servit donc à répandre la 

notoriété de ses richesses, et à perfectionner son 

éducation oratoire. Déjà dominait en lui cette pas- 

sion de l'éloquence, à laquelle il fit toujours céder 

toutes les autres ambitions. On ne peut déterminer 

au juste l’année où il revint à Athènes. Mais désor- 

mais, la faveur impériale, sa réputation établie, et 

sa fortune l’imposaient au choix de ses concitoyens, 

pour les honneurs qu’ils pouvaient lui décerner. 

# Voyez, sur les relations d'Hérode avec Polémon, et ce qui vient 

d'être dit à ce sujet, Philostrate, 1, 25 (vie de Polémon), $ 13-18.



CHAPITRE HI. 

Archontat éponyme d'Hérode ; examen ponr en fixer la 

date. — Autres charges qu’il remplit à Athènes. — Hé- 

rode Attieus et l'empereur Hadrien: l’Olympieion. 

Parmi les inscriptions que les fouilles de la Société 

archéologique d’Athènes mirent au jour, il y a quel- 

ques années, près de Dimitri-Katiphori (Portique 

dAttale), il y en a une qui mentionne l’archontat 

d’Hérode Atticus. Je la reproduis, vérification faite, 

telle que l’a publiée le Phalistor (tome I, p. 381. — 
1861) : 

Ce Ayalf tyn ét Tiéeotou KA. 

dyal TÜyn 

où êmt T6. Kzudou Hos- 

dou Mapabowyiou &p- 

“HOYTOG, TOÉTOU dTo 

tüs ÉTOnplAS TOÙ pe- 

{To aronparépos 

Kaicapos Toxiayod Àdpur 

-yoÙ Ge6aaTod, Éonéou cii= 

-TAGAUEVOt Rap Tüc ÊË "A
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=paiou réyov (ovhie, Pv. At- 
—ayvoy Avuvylou Abba 

-yoù Zepy. védy Àzrudy 7 

“JÉTTLOY, TOY ÉAUTOY GUY 
—Égn6oy za dpiotéa ai do- 

—{OYTA Aoù YPpya Gta pyGy 

cvélnnay edvoiue Tic 

eis aÙToUS Aa quorequi- 

25  ÊVERT, 

rocunreboutos laxyayur0 

Aovvatou Mapaloytov, 

raudotpt Éobyroc ApnTptou 

70Ù Elcyévauc Pauyouaior. 

Ézsorpoquhdres Eÿruy/- 

nc Âcmodpoy 

AiEoysÿs, » 

«& À LA FORTUNE PROPICE! SOUS TIBÉRIUS CLAUDIES, 
À LA FORTUNE PROPICE ! 

« Sous l'archontat de Tibérius Claudius Hérode 
» de Marathon, la troisième année après l'arri- 
» vée du très-grand empereur César Trajan Ha- 
» drien Auguste, les éphèbes ayant demandé l’au- 
» torisation du sénat de l’Aréopage, ont élevé (une 

* Statue) à Cn. Licinius Atticus (du dème) de Gar- 
» gettos, fils de Licinius Arrianus Sergius, leur com- 

J 
» pagnon d’éphébie, celui qui tient le premier rang, 

© Voyez, sur l'emploi fréquent de la diphthongue &t pour t long dans 
les inscriptions de l’époque gréco-romaine, Franz, Element epigraphi- 
ces græcæ, p. 247,
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» leur archonte, leur gymnasiarque, pour sa bien- 

» veillance envers eux et sa libéralité. 

» Étant cosmète Iacchagogos, fils de Dionysios de 

» Marathon; étant pédotribe Démétrius, fils d’Isi- 

» génès de Rhamnonte. Eutychidès, fils d’Asclépio- 

» dore, d’Aïxoné, était Kestrophylax !. » 

Je ne m'occuperai dans cette inscription que de ce 

qui concerne Hérode. 

L’absence du nom d’Atticus dans le texte ne peut 

être une objection contre l'identité du personnage 

avec le célèbre rhéteur. Le nom grec d’Hérode fi- 

gure seul, peut-être parce qu’il est question d’une 

charge essentiellement grecque. Nous verrons d’ail- 

leurs, par des exemples décisifs, que même à Athè- 

nes, les deux noms d’Atticus et d'Hérode paraissent 

avoir été indifféremment employés pour indiquer le 

même personnage. 

Corsini * avait déjà rangé Hérode au nombre des 

archontes éponymes, se fondant sur cette phrase de 

Philostrate, mal interprétée par Fabricius : « Kai 

» puy ÉAMTOUpYNGEY AOrvalois Thy Te ÉTOYUOY, Hat ThY TOY 

» Taverior, Ereparoleis dE nai Toy Tovebrnvatrüvy, 

» etc... ° » Il avait fort bien compris qu’il ne pou- 

vait être question que de larchontat éponyme ; mais, 

réduit à de simples conjectures pour la date, il l’avait 

fixée, un peu arbitrairement, vers la 230e olympiade 

(141 de J.-C). 

? Voyez, sur cette charge de l’éphébie athénienne, Corp. inser, gr., 
aux n°5 268, 269, 270, 280. — Suidas, au mot xÉdTpOc. 

 Corsini, Fasti Attici, tome 1v, p, 172. 
# Philostrate, vie d'Hérode & 7.
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L'inscription nous fournit la date, mais à condi- 

tion de savoir de quelle arrivée ‘ d’Hadrien il s’agit. 

L’archontat d'Hérode sera la troisième année qui 

suivra. 

Cette façon de dater n’est pas sans exemple *. 

Pour Athènes particulièrement et pour l’époque 

d'Hadrien, inscription n° 281 âu Corpus inscrip- 

lionum græcarum présente un mode de compter les 

années tout-à-fait semblable. Seulement il s’agit, 

dans cette inscription 281, de la première arrivée 

d’'Hadrien, et de la vingt-septième année après cette 

première arrivée. — De même au n° 342 du Corpus, 
nous trouvons une inscription consacrée à Hadrien 

par le sénat et le peuple de Sébastopolis du Pont, 
dans la première Olympiade. Une série nouvelle 

d’Olymipiades, spéciales à Athènes, avait été insti- 

tuée en efiet, ainsi que le montre Corsini *, à la suite 

de la dédicace du temple de Jupiter Olympien. 

La première arrivée d'Hadrien, celle à laquelle se 

? Je traduis le mot értnuix par son sens ordinaire, arrivé. Dans 
certaines inscriptions, (celles de Rhodes, publiées par M. Foucart dans 

la Revue archéologique en 1867), on trouve le même mot employé pour 

désigner un certain degré du droit de cité. Par exemple : « ’Exlyapyuos 
» Sohebe, o à ëridauix dédorar etc... » 

Je ne crois pas que, dans le texte ci-dessus, ce sens puisse trouver 

son application. 

* Voyez Suélone, vie d'Auguste, ch. 19. — CF. Eckhel, Doctrine nu 

morum veterum, tome VI, p. 481: des monnaies de Gaza datent à partir 

de l'arrivée d'Hadrien, c’est-à-dire à partir de 130, suivant les calculs 

d'Eckhel. — Une inscription honorifique de Palmyÿre, commentée par 

Franz au n° 4482 du Corpus, date de la deuxième année depuis l’arrivée 

d'Hadrien. Cet empereur avait, comme on sait, réparé la ville; et un 

essai même avait été tenté pour substituer le nom d'ÆZad/ianopolis au 

nom qui est resté. (V. Étienne de Byzance, au mot Häkpupa), 

3 Corsini, Dissert. agon., 1, 13.
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rapporte l’inscription n° 281 du Corpus, eut lieu en 

112 de J.-C. ‘. On voit tout de suite qu’il n’est pas 

question ici de celle-là, puisque, trois ans après, 

Hadrien n’était pas encore empereur. 

Mais Hadrien empereur revint et-séjourna plu- 

sieurs fois à Athènes. Pendant l’hiver de 125 à 126*, 

après avoir parcouru les provinces occidentales, 

l'Afrique, l'Égypte, et l'Asie, il s’arréta et se reposa 

dans cette ville qui lui avait autrefois décerné l’ar- 

chontat (112), et pour laquelle il avait un goût par- 

ticulier, Il y donna l'impulsion à de grands travaux : 

entre autres choses il entreprit l'achèvement de ce 

fameux temple de Jupiter Olympien commencé au 

siècle de Pisistrate *. Quand ces constructions furent 

achevées, et qu'un nouveau voyage l’eut ramené en 

Orient, il y passa un second hiver. D’après le témoi- 

gnage formel d'Eusèbe, et le sens attribué par Bœckh 

et Corsini aux passages de Spartianus et de Dion 

Cassius *, on assigne à cette nouvelle visite la date 

de 132. Il fut archonte pour la seconde fois, fit don à 

Athènes de l’île de Céphallénie, et présida à la dé- 

dicace de l'Olympieion. 

C'est cette arrivée de 132, qui me paraît désignée 

1 Voyez Bœckh, Corp. inser. gr., n° 281. 
? Chronique d'Eusèbe. 

8 Thucydide 1, 15. — Aristote, Politique, v, 11. — Strabon, 1x, 1, — 

Vitruve, vit. 
# Spartianus (Hadrianus C'æsar) : « Denique, quum post Africam Ro- 

» mam redisset,statim ad Orientem profectus per Athenas iter fecit, atque 

» opera quæ apud Athenienses cœperat, dedicavit: ut Jovis Olympi 
» ædem et aram sibi.. » — Dion Cassius (A4réye de Xipilin) : L. Lxrx, 
16 (éd. Bekker) : « "Adpravds d T6 ve OAfpTtoy vd èv vais ?Affvats, ëv 

» D xe aùr (Mouru, éfemoinse, au pénovru às ar dmd vôlue 
» nopuafévra dvéfnxev etc... »



par le texte que j’ai transcrit. Sans doute il ne serait 
pas impossible que les Athéniens eussent institué en 
125 une ère nouvelle. Mais nous n’en avons pas 

d'exemple. Il faut remarquer qu'aucune des deux 

inscriptions analogues citées plus haut n’est anté- 

rieure à 132. C'est de 130 que datent les monnaies 

de Gaza (Eckhel, t. VI, p. 482). C’est également à 

l'an 130 que se rapporte l’inscription honorifique de 

Palmyre, qui date de la deuxième année de l’arrivée 

d'Hadrien. Il semble qu’à ce moment, ce mode de 

flatterie ait tendu à devenir d’un usage plus général. 

L'émulation en ce genre était prompte à s’éten- 

dre de ville en ville. Ici, quand nous trouvons ce 

mot « émioruiz » Seul, sans un chiffre qui le détermine, 

n'est-il pas probable qu'il se rapporte plutôt à cette 

arrivée, plus solennelle que les autres, où l’institu- 

tion des Panhellènes et des jeux Panhelléniens, les 

hommages à l’empereur qui, de toutes les cités hel- 

léniques, affiuèrent à Athènes ‘, la création de nou- 

velles Olympiades, firent un instant d'Athènes une 

sorte de capitale honoraire de tout le monde grec? 

L'usage de compter à partir de cette date ne dut pas 

se prolonger longtemps ; mais, trois ans après, on 

était encore sous l'impression de ces grands événe- 
ments. Sept ans après (en 439, date de l'inscription 

n° 281, ci-dessus mentionnée), la reconnaissance des 

Athéniens se manifestait encore, et croyait sans 

1 Voyez Pausanias, 1, 18, 6. — Cf. Corp, inscr. græc., t. I, n° 83t 
et suivants. Il y est question d'ambassadeurs envoyés d’Abydos, de 

Céramos en Carie; d’Anemouria et de Pompeiopolis en Cilicie, ete. — 

Dans une inscription que je rappoñte un peu plus bas, on trouve une am- 

bassade de la communauté des Cypriotes.



| — 36 — 

doute rendre son témoignage plus expressif, en se 

reportant à la date où Hadrien, encore éloigné de 

l'empire, avait pour la première fois visité leur ville. 

— On peut s’étonner que, dans le texte relatif à Hé- 

rode, Hadrien ne soit pas appelé Olympien, comme 

il l’est en général dans les monuments d'Athènes 

postérieurs à 432. Mais il y a quelques omissions de 

ce genre !, Si l’on remarque d’ailleurs que l’inscrip - 

tion n’est pas consacrée à Hadrien, que son nom n’y 

est rapporté qu'incidemment, l’omission semble 

moins surprenante. 

Reportons-nous à la biographie d’Hérode. En 128, 

il aurait vingt-sept ans, trente-quatre ans en 135. 

On aurait de la peine à admettre que l’archontat épo- 

nyme lui eût été conféré avant trente-quatre ans ?. 

On a vu d’ailleurs que, pendant le proconsulat d’An- 

tonin en Asie, c’est-à-dire en 130, Hérode exerçait 

la charge de redresseur des villes libres, déjà en- 

touré d’une certaine réputation, mais jeune et sou- 

mis au contrôle paternel. — Pour toutes ces raisons, 

c'est donc à la troisième année écoulée depuis 132 
qu'on doit rapporter l’archontat éponyme d’Hérode 

Atticus. Il faudrait, si nos appréciations sont exactes, 

avancer de deux ans la date conjecturale proposée 

par Corsini. 

Vers cette époque en effet, son père était probable- 
ment mort, et Hérode avait la disposition de son 

1 Voyez, par exemple, l'inscription n° 341 du Corp. inscr. grœcarun. « : NR ARE : : 
Hadrien lui-même, pour lequel ce n'était pas, il est vrai, un avan 

cement municipal régulier, avait trente-six ans, quand il reçut pour la 
gs SORT L : Û x : : première fois l’archontat éponyme d'Athènes. (Étant consuls, Trajan pour 

la sixième fois et "D, Sextius Africanus, — Voir plus haut, p.20 , note 1,



‘Sono y p Up 
OUI AJITA R[ 0P EAU) NE cpapouTos oup os» omod er suep opsodop 

quearsedne jeanoe) os 10 ‘JHOUUOINI JUO} op HodsueA 919 € À OT e 

"678 “d 

SNA 65207 ‘uoñ td for ] fZ3AO A “(ar d'sauoyiy ouuowvy) 

U2 UA,» : SOINNULO SOI U9 
97 ND 159, LE OANOIT di} 

ï 
*ACOGOATT * € LICE ET 

> 

nor porcine ce) « 

n10Y ROREI= « 

» 

: oyuosuva} I of 

no “opS9UL op opduog np sed sonbjonb e muy pmofne 

oAnOJ} 08 mb ‘onbjojuog np o1quu Uo [eJS0potd 

un Ans OpALIS ‘OJIPOUI OJOOUO ‘UOTIHOSUL OUN SULP 

OANOIË PI SUOAC U9 SUON "O[ÜWDY OUQUE O[ SURP 91908 

88 J18}9 97[09 Of JUOP ‘UOLIPEE, p 19 dojtUnf op oajgxd 

11819 [E UORHIAULATO.T 0p 99V91p9D UT op S40T “2€T UA 

"oUOUrIOS 

-R,p SUOTJOUOZ So EÜNI20 0pOJorr nb 0750778 “SOUQUIT 

QUUOTDU A SUP SEE ‘IN dvd ortqud ‘, 09891p9p op 

JUOUSVI] Uf} ‘AUUHOUDAOÏD UOS Op 9109 ‘CET 20 JET 

OJJU9 9[N0909 O[[UAIOQUI] SUCP JOXH ‘OUIRHIO9 UODEJ 

oun,p ‘jnod uo ‘o9ANO04 SIOJ OUR JUJUOHIIE UOS 0P 

OSI09Id 9jUp ET ‘LOUP JRUUOP [NL SOUQUJY ke SUCI 

qneuy uos sopponbxne ‘sopeditunu so5ieyo sop soun 

-sonbronb Juno FLD Sao 89,9 ‘OUNHIOT SOU 

= Lo



es 99 = 

« L'empereur César Trajan Hadrien Auguste, sau- 
» veur et bienfaiteur : (statue élevée par) la commu- 
» nauté des Cypriotes, par l'intermédiaire des dépu- 
» tés C. Julius Rufus de Paphos, et Cléagène Plisto- 
» neikos, fils de Cléagène de Salamine ; 

» étant prêtre CI. Hérode. » 

Ces derniers mots montrent que le Claudius Atti- 

cus qui, sur deux dédicaces analogues des Éphésiens 

et des Thasiens ‘, se trouve désigné au même titre, 
n’est point, comme l'avait cru Bœckh, le père du 
célèbre rhéteur, mais le rhéteur Ini-même. C’est 
lui qui, en cette qualité, apposait son nom au bas 

des statues que les cités grecques, même les plus 

éloignées comme on voit, élevèrent alors à l’empe- 
reur Hairien. 

Enfin remarquons que Philostrate unit dans la 

même phrase la mention de trois faits qui ne durent 

pas en réalité être séparés par un long intervalle : 

son archontat, la présidence des Panhellénies, jeux 

nouveaux institués par Hadrien,et celle des anciennes 
Panathénées. 

Telles sont les charges dont, pour quelques-unes, 

la date précise échappe *, mais qu'il est permis de 
considérer comme se groupant naturellement autour 

de son archontat. L'usage prévalait alors de plus 

en plus, de payer ces honneurs municipaux, soit par 

le versement dans la caisse de la ville d’une certaine 

S 395, 936. ! Corp. inser. græe., n 

*Tl faut y ajouter la charge de stratège des hoplites, qu'il remplit 
l'année peut-ètre qui précéda son archontat. Voyez l'inscription trouvée 
aux Propylées, et publiée en mars 1853, dans le Journal archéologique 
d'Athènes, n° 1348. (Voir à notre Appendice, n° 1),
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somme qui avait son nom particulier !, soit par l’é- 

rection d’un monument. C’est donc à cette période 

qu'il est légitime de rattacher plusieurs des cons- 

tructions faites à Athènes par Hérode Atticus. 

C’est en effet à l’occasion de la présidence des Pa- 

nathénées, qu'Hérode promit de couvrir le Stade tout 
entier de marbre pentélique ?. Quatre ans après, 

quand le moment des jeux arriva, la promesse était 

accomplie. Mais les Athéniens gardaient rancune à 

Hérode de n’avoir pas exécuté la clause du testament 

de son père, qui donnait à chaque citoyen un legs 

annuel d’une mine *. C'était bien le Stade panathé- 

naïque, disaient-ils, puisqu'il était construit avec 

l'argent de chaque Athénien “. Cette rancune, ces 

bons mots prouvent que la mort d’Atticus était alors 

un fait récent. Non content de restaurer et d’embellir 

à grands frais l’ancienne construction de l’orateur Ly- 

curgue,il éleva sur une des collines entre lesquelles 

s’étend le Stade, un petit temple de Tyché, dont il ne 

reste plus de traces. —Enfin il est permis de considé- 

lièrement en Bithynie. Voyez les lettres de Pline le jeune, x, 11, — Léon 

Renier, Archives des missions scientifiques, 11, p. 319. 

? Philost., vie d'Hérode, $ 1. . 
3 Id., did., $ 5 et 6. — Ce legs exorbitant avait été dicté à Atticus 

par ses affranchis, en haine de son fils Hérode. Celui-ci transigea avec 

les Athéniens, en promettant cinq mines par tête, une fois pour toutes ; 

mais le jour venu, il prétendit déduire de ce don les sommes qui lui 

étaient dues par chaque citoyen : presque tous se trouvèrent ainsi frustrés, 

# Des fouilles avaient été entreprises au mois de décembre 1869, par le 

gouvernement grec, au stade panathénaïque. Le sol de l'arène fut re- 

trouvé à une profondeur d'environ trois mètres. Quant au marbre, dont 

Hérode avait recouvert probablement les gradins, tonte trace semble en 
avoir disparu. Quelques moulures insigniliantes, quelques débris de 

sculpture de mauvais siyle ne faisaient pas espérer une brillante récolte 
d'œuvres d'art.



— 50 — 

rer aussi comme l'œuvre d’Hérode le pontsur lTlissus, 

de construction romaine, qui donnait accès au Stade, 

et dont on voit encore des restes 

On a pu remarquer déjà que les quartiers d’Athè- 

nes qu'Hérode se plut alors à embellir, étaient préci- 

sément situés dans cette nouvelle ville d'Hadrien, qui 

s’étendait le long de l'Tissus,au delà de la porte indi- 

quant la séparation des deux villes. Ce n’était pas 

sans intention assurément que, dans ce quartier 

auquel Hadrien venait de donner son nom, à l'entrée 

duquel il venait d'élever ce magnifique temple de 

l'Olympieion, avec son péribole de quatre stades 

de tour rempli de statues ’, la libéralité du citoyen 

venait s'exercer à la suite de la liberalité impériale. 

Il y avait sans doute une nuance de flatterie dans 

cet hommage rendu plutôt à Hadrien qu'à Thé- 

sée. Mais aussi une remarquable conformité de 

goûts et de sentiments rapprochait Hérode de ce 

souverain, qui semblait revendiquer Athènes pour 

sa patrie d'adoption. Gette ville était pour Hadrien 

une station habituelle de ses voyages : il se faisait 

honneur d’y porter lhabit du pays, d'y remplir 

plusieurs fois les fonctions d’agonothète et d’ar- 

chonte. Tous deux, pleins de respect pour le grand 

passé de la Grèce, se donnaient la tâche d'effacer, 

pour ainsi dire, les traces de dépérissement et d’a- 

1 Pausanias, 1, 18. — Les autres principales constructions d'Hadrien 

étaient, le temple de Junon et Jupiter Panhellénien ; — le Panthéon ; 

— la Bibliothèque, avec un portique de 120 colonnes de marbre phry- 
gien; le Gymnase, orné de 100 colonnes de marbre de Lybie. (Id. — 
tbia.).
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bandon, par lesquelles se manifestait la décadence. 

Rien ne leur semblait trop somptueux : il fallait que 

le Pentélique épuisât ses carrières, et que la Libye 

envoyât ses marbres. Il serait injuste toutefois de ne 

voir,dans l'œuvre d'Hadrien en Grèce!, que le passe- 

temps magnifique d’un empereur archéologue. À côté 

de ses constructions fastueuses, il est bon de noter 

des actes de sage administration, des travaux d’uti- 

lité publique, où il se montrait attentif aux besoins 

de ce pays depuis longtemps négligé. Survenait-il 

une inondation du Céphise Élensinien : l’empereur 
reconstruisait le pont emporté. 1] dressait un magni- 

fique aqueduc pour amener à Corinthe les eaux du 

lac Stymphale. Hérode Atticus semble avoir recueil 

da tradition d’Hadrien ; et l’on dirait que plusieurs 

fois plus tard il s’est proposé d’imiter ses exemples, 

dans le patriotique usage qu'il fit de sa fortune . 

I dut sembler aux esprits lettrés et érudits 

d'Athènes, que le même homme qui venait d'achever 

l'Olympieion, aspirait à réaliser, par institution des 

1 Jladrien aimait la Grèce non-seulement en archéologue et en ar- 

tiste, mais aussi en chasseur. Son séjour à Athènes lui permeltait d'aller 

chasser dans les forêts de l'Hélicon. Le Journal arch'ologique Œ'Athènes 
C4 8 — 1869), une épi- publiait l'an dernier (2° Période, 13° livraison, n 

gramme en vers, très-probablement de sa composition, trouvée récemment 

près de Thespies : 

« "Q mai voëdra Kémpiôoc Auyelns, 

» Geortais ‘EAtxwviaor valwv, 

» Napxrissou rasà xnT0v avbéovra, 

» ihfuou, vù Dé mot Oldwar dé£o (sic) 

» äupobsivoy *Adotavès Hoxtou, 

» y ar xévev iTTrodev TU. 

» EÙ © 

» vols OÙpaviu dm” ’AppodTIse » 

aûTo ydouw vel Ton ads ptov
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Panhellènes, l’idée prêtée à Périclès par Plutarque !, 

de ce congrès réunissant à Athènes les députés du 

monde grec. Cette association, à laquelle étaient liés 

les jeux mentionnés plus haut, y avait en effet son 

siége principal et son archonte. Elle étendait ses af- 
filiations dans les cités hellénisées de l'Asie ; et les 

divers groupes échangeaient, soit avec l’empereur, 

soit entre eux, une correspondance, dont lépigra- 

phie nous a conservé quelques fragments. Deux ins- 

criptions montrent que l'institution avait pénétré jus- 
qu'à Æsani (Phrygie Epictète), et qu’elle y était en- 

core en vigueur sous le règne d’Antonin, en l’an 

157 *, 

Cependant, ce ne fut point à Hérode qu'Hadrien 

confia l'honneur de porter la parole le jour de la dé- 

dicace de l’Olympieion : l'orateur choisi fut Polémon. 

Depuis longtemps Athènes n'avait rien vu d'aussi 

J'emprunte la traduction qu'a donnée de ce petit morceau M. Egger, 
(dans les Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions, avril 1870) : 

« Jeune archer, fils de Cypris à la douce voix, toi qui habites à 
» Thespies l'Héliconienne, près du jardin fleuri de Narcisse, sois favo- 

» rable et accueille les prémices que t'offre Hadrien, d’une ourse que, 

» du haut de son cheval, il eut le bonheur de tuer. Et toi, en échange, 

» puisses-tu, en dieu sage, soufiler sur lui la grâce qui vient d'Aphro- 
» dite Uraniel!» 

Iladrien a voulu laisser au sanctuaire d'Éros le souvenir de sa bonne 
fortune de chasseur ; et ce petit hommage s'ajoute à l’épigramme que nous 

avons déjà dans l'Anthologie. — Sur la forme cudepov, à l'avant- 
dernier vers, cf. Corp. inser, grec., n° 887, ele. 

!Pluturque. Vie de Périclès, ch. xvu : «J'ai rapporté ce trait, ajoute- 
» til, pour montrer sa haute intelligence et sa grandeur d'âme.» — 

« Toro pv odv rapeléuny vôscxvüpevos aûroo Tù Cedyaut xd viv 

> HEYAAOSEOSUVAV, » 

* Corp. inscr. grec, n° 3834, 8833. — Cf. Le Bas, Voyege archéolo- 
gique, partie V,n°% 866, 867, (avec le commentaire de M. Waddington). 

L'un de ces textes est une lettre d’Antonin lui-même, datée de 187.
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solennel. Les marbres devaient conserver les noms 

de quelques-uns de ces représentants des villes, qui 

s’assemhlèrent ce jour là, venus de tous les points du 

monde grec, autour du temple de Jupiter et d’Ha- 

drien. Athènes, semblait par là investie dans le 

monde grec de la même prééminence honorifique 

qu'autrefois Lyon dans les Gaules, quand Fautel 

d'Auguste y avait réuni les députés des soixante 

peuples ‘. Au second siècle, un discours de sophiste 

était une partie indispensable de pareille fête. Po- 

lémon parla du haut des marches mêmes du temple; 

mais son discours ne nous a pas été conservé. Il dut 

sans doute exalter en termes emphatiques la ri- 

chesse et la magnificence du monument; ainsi que 

le faisait plus tard, à Cyzique, le rhéteur Ælius Aris- 

tide parlant dans une occasion toute semblable ?. Les 

figures hyberboliques et outrées durent être prodi- 

guées, pour peindre l’impression que produisaient 

sur l'œil ces édifices construits dans le goût colossal 

Le Musée du Louvre possède un décret rendu sous Antonin par les 
Panhellènes en l'honneur des Magnésiens du Méandre, (Corp. énser. 
græc. n° 2910, — Frœhner, Znser. gr. du Louvre, n° 66). 

? Strabon, livre IV, chapitre m1 (éd. Didot). 
* Le temple d'Hadrien à Cyzique fut probablement inauguré sous le 

règne de Marc-Aurèle en 167. (Voyez J. Masson. Collectanea in Aris- 

tidis vitam, p.109 F.) — + Auparavant, disait Aristide s'adressant aux 

» citoyens de Cyzique, c'était par le relief des différentes îles que le na- 

» vigateur les distinguait l’une de l'autre, qu'il pouvait dire: celle-ci est 

Cyzique, celle-là Proconnèse, cette autre porte tel autre nom. Mainte- 
nant votre temple suffit à remplacer les montagnes ; et votre cité est la 

seule qui, pour guider les navigateurs dans ses ports, n'ait plus besoin 

de fanaux, de phares, de hautes tours. Remplissant, pour ainsi dire, 

“ tout l'horizon, le temple indique la situation de la ville, et témoigne en 

même temps de votre magnilicence.. » — Nous avons suivi la tra- 
duction qu'a donnée de ce passage M. Perrot, dans son Erploration 

archéologique, page T8.
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de l’époque ‘. S'il réveilla les souvenirs qui s’atta- 
chaient à un temple dont les premières assises 

étaient contemporaines du Parthénon primitif, ce fut 

surtout sans doute pour célébrer en retour la divi- 

nité nouvelle qui s’introduisait aujourd'hui dans le 

sanctuaire. — Il semblait que cet édifice, qui avait 

assisté, inachevé, à presque toute l’histoire d’Athè- 

nes, marquät, par son achèvement, que les destinées 

de la ville étaient accomplies. 

Hérode, investi du sacerdoce de ce temple, asso- 

ciait par là une fois de plus son nom au souvenir 

qu'avait laissé chez ses concitoyens le bienfaiteur 

d'Athènes. Élevé par la faveur de ce prince, il ne 

laissait pas échapper l’occasion de rappeler et de res- 

serrer les liens qui l’unissaient à lui. Toute sa con- 

duite s'accorde avec le soin qu’il prenait d'inscrire, 

comme nous l'avons vu, la date de son archontat 

éponyme à partir de l’arrivée de son impérial pro- 

tecteur. 

? Les colonnes de l'Olympicion ont 16 metres, 79 centimètres de hau- 

teur. (Voir Penrose, Principles of Athenian architecture). Klles sont 

moins élevées pourtant que celles du grand temple de Balbeck, construit 

sous Antonin, qui ont 19 mètres, 35 centimètres. {Voir es Ruines de 
Balbeck, par R. Wood, Londres, 1757), — Celles de Mars Ultor, les plus 
hautes qui soient encore debout à Rome, ont 17 mètres, 50 centimètres.



CHAPITRE IV. 

Son premier mariage avee Vibullin Alecia, — Son fils 

Herodianus. 

Une inscription, découverte il y a peu d’années, a 

révélé une circonstance importante dans la bio- 

graphie d’'Hérode Atticus. On savait depuis long- 

temps, par Philostrate et par les témoignages épi- 

graphiques, qu'il avait épousé Annia Régilla, dont 

la perte fut un des événements qui influèrent le plus 

sur son existence. Mais on ignorait qu'il avait eu une 

autre femme nommée Vibullia Alcia. L'inscription 

découverte le 8 août 1860 au Portique dAttale, et 

publiée la même année par le Journal archéologique 

d'Athènes (livraison 53. — N° 3762), ne permet plus 

d’en douter : 

« Oo) ay À uley 

» Ff£esiov Rif] Àt=c400 Hpcidou 

» MopzBoviou yuvatat, À Lavdiovie 

» QuAñ ovédiaey pets Êvezey 
ms 4 N 

» AG TAG POS TV RATE EUVOloc. »
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« Vibullia Alcia, femme de Tibérius Claudius 
« Atticus Hérode de Marathon : (statue) élevée par la 
« tribu Pandionide, pour son mérite et sa bienveil- 

« lance envers sa patrie, » 

On connaissait déjà l'existence de cette Vibullia 
Alcia. Deux textes publiés dans le Corpus inscrip- 
honum græcaruin en faisaient mention. L'un, pro- 

venant de Képhissia ! : 

» Hohuvdeuxfova Hocadou 
? 4 2 

» Ajzix Toy GUATaTOY TO TE t 
» Howôn za avr, » 

« Alcia (a consacré) à Neptune, Polydeucion cher 
& à Hérode et à elle-même.» 

L'autre, provenant de la ville d’Iulis dans l’île de 

Céos *: 

: , 
« H mois Tovlunréy Tr. 

» KA. Arrioy Howddvoy 

» Tu KA. ArtiroÙ vaut Bi£ou)- 

» ous À halte Vidy apeTic 

» ÊVEXEY, 
, , 

» ÉTIVENNTEUOYTOS 

» Acwpdrovs toÙ Teu= 

» u6rhe00Ù Ilavews. » 

« La ville d’Iulis (honore d’une statue) Ti, CI. 

? Corp. inser. græc., n° 993; voyez aux Addenda, p. 920. — Cf, Le 
Bas. voy. arch, 1"° partie, n° 660. 

Corp. inser. græe., n° 2371. — CË. Le Bas, Voy. arch, 4° partie, 
n° 1791. ;
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» Atticus Herodianus, fils de Ti. CI. Atticus et de 

» Vibullia Alcia, pour son mérite. 
» Etant épimélète Dexicratès, fils de Timoclidès, 

» de Pallène. » 

Mais les commentateurs de ces deux dernières 

inscriptions avaient vu dans cette femme tantôt une 

parente, tantôt, comme Heyse, la mère d’Hérode 

Atticus. L'inscription du journal archéologique ren- 

verse ces opinions. Il est évident d’ailleurs que les 

trois textes cités concernent le même personnage. 

L'omission du nom Hérode dans le texte de Céos ne 

saurait, comme je l’ai montré dans le chapitre pré- 

cédent, créer une difficulté. Il résulte de cette iden- 

tité, 1° que Vibullia Alcia, femme d’Hérode, survécut 

à cet affranchi Polydeucion‘, dont la perte toucha si 

vivement son époux ; 2° qu’elle avait donné à Hérode 

un fils nommé Tibérius Claudius Atticus Hérodianus. 

Je voudrais chercher maintenant, sinon la date de 

ce mariage, du moins s’il a précédé ou suivi le 

mariage plus célèbre d'Hérode avec Régilla. 

Le silence complet de Philostrate à cet égard 

rend la question difficile à résoudre. On conviendra 

cependant que le silence s'explique mieux, si l'on 

! Cle Polydeucion ou Polydeucès, qu'Hérode ét sa femme aïmèrent 
« comme un fils» (inscription de Rhamnonte, voir plus bas), dont le nom 

est associé par Philostrate avec ceux d'Achille, de Memnon, me paraît 

être un affranchi. — Les Athéniens, dit Philostrate (vie d'Hérode, $ 24), 

s'indignaient de la conduite d'Hérode à l'égard de son fils : « ?AXN ?A0n- 

1 valos drévipura Eddxet raur” oùx Evlupoupévors rèvAyiAhéa yat rèv 

5 Tohudeüxnv xal vèv Méuvova, où ox yvnolois Etéylnse voogiuouc 

5 dvrag etc... » — Cependant, M. Lrançois Lenormant (Revwe archéolo- 

gique, mai 1864. — Inscriptions latines de Corinthe), pense que Polydeu« 
cion était le neveu de Vibullia Alcia.
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admet que ce mariage a précédé plutôt que suivi 

celui dont la triste issue causa une si vive douleur à 

Hérode. C'eût été une circonstance digne de re- 

marque, si Hérode, au milieu de ces regrets dont il 

prolongea les marques jusqu’à la mort, se fût inter- 

rompu pour épouser une seconde femme. 

Il est impossible d’alléguer que ce mariage ne fût 

peut-être pas légitime, et de rappeler l'exemple de 

Marc-Aurèlet, qui, en des circonstances semblables, 

après la mort de Faustine, déjà vieux, prit pour con- 

cubine la fille de l'intendant de sa femme. L’inscrip- 

tion donne à Vibullia le titre d’épouse; une statue 

lui est décernée ; et d’ailleurs ce nom, fréquemment 

mentionné dans les inscriptions attiques, la rattache 

probablement, comme nous verrons, à une famille 

considérable. 

Lorsqu'Annia Régilla mourut, (M. Heyse me paraît 

avoir fort bien établi que ce fut vers 160 ou 161), 

£æ)2® » dit le poète Hérode était déjà vieux, « Jhpz & à 

Marcellus de Sidè dans la deuxième inscription 

Triopienne du Louvre. S'il avait épousé alors 

Vibullia, cette femme dont ileut un fils, il faudrait 

admettre que cette seconde épouse mourut avant lui; 

car, lorsque dans les dernières années de sa vie, il 

est obligé d’aller plaider sa cause à Sirmium devant 
Marc-Aurèle, Philostrate nous le dépeint comme 

ayant perdu toute sa famille, à l’exception d’un fils 

qu’il n'aime pas et qu'il doit déshériter, et accom- 

#J, Capitolin., (4. Antoninus plilosophus) : « Enisa est Fabia, ut, 
» Faustina mortua, in ejus matrimonium coiret; sed ille concubinam sibi 

» adscivit procuratoris uxoris suæ filiam, ne tot liberis superduceret 

» noverçam. »
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pagné seulement de deux filles de son affranchi 

Alcimédon. Or, le théâtre qu'il éleva vers cette 

époque, et qui n'existait pas auparavant!, porte le 

nom de Régilla et pas un autre. On avouera qu'entre 

ces deux faits, la mort de Régilla et la construction 

de l'édifice qui lui est consacré, il est aussi dificile 

d'insérer un second mariage que la perte d’une 

seconde femme. 

D’après l'inscription n° 993, citée plus haut, Vibul- 

lia aurait survécu à Polydeucion, dont Heyse place 

la mort dans les dernières années d’Hérode, lors du 

proconsulat des Quintilii (171 suivant Tillemont). 
Mais Philostrate estloin d’être explicite à cet égard. 

Les Quintilii, dit-il, reprochaient en plaisantant à 

Hérode tous les monuments qu’il élevait à ses affran— 

chis morts. Nous avons en effet un grand nombre 

de monuments consacrés à Polydeucion. Mais il ne 

fut pas le seul affranchi qu'Hérode perdit et regretta:; 

et d’ailleurs, pour justifier la plaisanterie dont il 

s’agit, il n’était pas nécessaire que ces monuments 

fussent récents, il suffisait qu'ils existassent. 

Les présomptions les plus fortes sont donc en 

faveur de la priorité du mariage avec Vibullia. 

Il reste à s'expliquer sur ce fils qui, d’après l'ins- 

cription de Céos, fut le fruit de cette union. Il ne 

saurait être confondu avec cet autre Atticus, fils de 

Régilla, auquel furent accordés les honneurs du 

brodequin avec le croissant”, et dont les vices tour_ 

mentèrent la vieillesse d'Hérode. Celui-ci lui sur- 

1 On verra plus bas le témoignage formel de Pausanias. 

? Voyez la 2° inscription Triopienne du Louvre, vers 63, vers 67; — 

et ici même, plus bas, ch. vi 
4
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vécut ; de l’autre on ne trouve nulle trace après 

l'inscription de Céos. On sait seulement, par un 

passage de Lucien (Démonaæ), qu'Hérode perdit un 

fils, à la mort duquel il témoigna une vive douleur. 

Or Philostrate ne nous fait connaître, outre ce fils 

dépravé dont j’ai parlé, que deux filles d'Hérode. 

Si, comme je le présume, il s’agit, dans la phrase de 

Lucien, d’Hérodianus, il est difficile de fixer la date 

de sa mort. Elle dut arriver cependant avant celle de 

Régilla. L'auteur de la seconde inscription Trio- 

pienne du Louvre dit en effet qu'alors, après avoir eu 

quatre enfants, Hérode n’en avait plus que deux. 

Or i lui restait encore un fils tout jeune, etune fille, 

Elpinice, qui devait bientôt suivre sa mère. Il est 

donc probable qu'Hérodianus était au nombre des 

deux enfants morts à cette date. Bien qu'il ne fût 

pas issu de Régilla, il n’y a rien d'étonnant qu'il ait 

été mentionné dans ce monument des douleurs de 

famille d’Hérode. La date de la mort de Régilla laisse 

encore à ce jeune homme une carrière assez longue 

pour admettre qu'une petite ville de Céos (alors 

soumise à Athènes, comme en témoigne l’inscrip- 

tion elle-même), ait pu lui décerner des honneurs". 

On ne peut guère former que des conjectures sur 

la famille. de cette première femme. On trouve 

cependant en Attique un L. Vibullius Hipparchos 

1 Les habitudes bien connues de ce temps ne permettent guère qu'on 

s'étonne de voir des statues élevées à une femme et à un enfant, dont les 

seuls titres sont d’appartenir à une famille considérable. L'époque romaine 

montre peu de réserve à cel égard. — On peut se rappeler par exemple 

les cinq statues de jeunes filles de la famille de M. Nonius Balbus, 

trouvées au théâtre d'Iferculanum, aujourd'hui au Musée de Naples. 

(Une autre est à Dresde).



archonte, dans l'inscription n° 269 du Corpus, ins- 
cription que Bœckh rapporte aux règnes d'Hadrien 
ou de Trajan. Au n° 376, Vibullius Hipparchos de 
Marathon apparaît encore comme archonte !, et d’a- 
près la suite du texte donnée par Pittakis, comme 
prêtre du consul Drusus ?. Ce nom d'Hipparchos et 
la communauté de patrie feraient croire qu’il y avait 
des liens de parenté entre les Vibullii de Marathon et 
la famille d'Hérode.Il est probable que Vibullia Alcia 
tirait d'eux son origine *, En supposant qu’elle appar- 
tint à la tribu Pandionide qui lui élève une statue, 
on pourrait peut-être lui assigner pour patrie le 
dème de Probalinthe, voisin de Marathon, et où se 
trouvent des traces d’Hérode ‘. En tout cas, si ce 
premier mariage doit être mis hors de doute, les cir- 
constances en restent obscures. L'existence d’Hérode 
s’agitait sur un petit théâtre, et n’avait pas encore 
l'éclat qu’elle eut plus tard. 

4 A ces mots : « Oüï6og A toy Irrapyoy Mapabwvroy Tèv ÉTUVUUOY the 
» rôhewe (Corp, inser. gr, n°376), le Journal archéologique 4’Athènes 
{mai 1853, n° 1385), ajoute : « dpyovra xaÙ iepéa Asosou Ürérou À Alaya 
» ç gun edvolas Evexa wa guhoremulns els ÉauTiv at Tv rarpÜa, 
» TÔV ÉautOY qUAeTÉY, « Sur vrhoretuias pour gthotiulds, voyez plus 
haut, p. 31, n. 1. 

2I1 s’agit du jeune Drusus, fils de Tibère. L'existence de ce culte est 
attestée à Athènes par de nombreuses inscriptions. Celle qui nous occupe 
semble indiquer que sa durée se prolongea jusqu’au temps des Antonins, 
Voyez Hertzberg, Geschichte Griechenlands unter die Rômer, lome IT, 
p. 16 et suiv. 

# Cest aussi l'opinion de M. François Lenormant (Rev. arch. mai 1864). 
On trouve dans son article deux inscriptions latines, l’une de Corinth 

l'autre de Patras, où figurent des Vibullit. — Voyez aussi Le Bas, Voy. 

arch. Corinthe, 2° partie, n° 93 (inscription latine). — M. Iertzberg 

compte également les Vibullii au nombre des grandes familles d'Athènes 
au temps d'Hadrien. (Id., 44id., p. 375). 

Voyez Leake, Deix, of Attica, tome IT, page 88. 

e,



CHAPITRE V. 

1. — L'affranchi Polydeucion., — Regrets qu'à sa 

mort manifesta son maître. 

Il résulte de ce qui précède que c’est à cette période, 

pendant laquelle Hérode était l'époux de Vibullia 

Alcia, qu’il faut rapporter les inscriptions si nom- 

breuses dédiées à la mémoire de son affranchi Poly- 

deucion. Cet affranchi est sans doute le même que 

Philostrate appelle Polydeucès, et qu'il met avec 

Achille et Memnon, au nombre de ceux qu'Hérode 

avait le plus aimés. On sait que ces amitiés n'étaient 

point alors chose rare ; ceux-ci d’ailleurs se recom- 

mandaient, parait-il, par leur honnêteté et leur ins- 

truction. Ils moururent avant leur maître, et il leur 

éleva un grand nombre de monuments, dit Philos- 

trate, dans les bois, à côté des fontaines, dans les 

lieux où la promenade etla chasse les avaient souvent 

attirés ensemble *. 

Sept monuments de ce genre ont été retrouvés en 

1 Philostr,, vie d'Hérode, $ 24.
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Attique. Cinq sont consacrés à Polydeucion. Deux 

autres n’ont pas de nom‘. 

On trouvera à l’'Appendice (n°3) ces textes déjà pu- 

bliés d’ailleurs par Bœckh. Un seul ne figure pas 

dans le Corpus inscriplionum græcarum, et fut 
découvert en 1852 par M. Pittakis, dans la partie 

méridionale du village actuel de Képhissia. Le Jour- 

nal archéologique d'Athènes l’a publié en 1856 (n° 

2851). Sauf la première ligne qui manque, et cette 

circonstance qu’il figure sur une plaque de marbre 

au lieu de se trouver sur un hermès, on voit qu'il est 

absolument semblable à l'inscription trouvée aussi à 

Képhissia, et publiée au n° 989 du Corpus. Celle-ci 

est la plus considérable de toutes. Elle consiste en 

une imprécation, précédée d'un vers élégiaque, 

contre ceux qui renverseraient le monument. Elle 

est évidemment l’œuvre d'Hérode, qui y parle à la 

première personne, et pourrait bien constituer ainsi 

le seul morceau authentique de quelque étendue que 

nous ayons de lui. Elle doit à ce titre trouver place 

dans notre texte : 

(Sur un hermès sans tête, près de Képhissia.) 

— EX — 

se N # 

« Hpos ovdevzlo, 

_ + PET AN +! 1,2 Fr 

» TOLoÙe ToT Ëv Tpuo0oue GÙy où ÉTETTREQUUY, 

» Ioès Seür toi pour], bu ef à Éxuv Tùv Y@por, ui- 

1 Corp. inser. grec. n° 990 (trouvé à Æéphissia) ; — n9 991 (trouvé à ? g \ 2 
Souli, près de Marathon.)
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more peronavoy(e] (820) robrus n° ai sd; robru[y] rüv 

dyahudroy eixôval:] nai reude (sic) doris à 2aBého[ |] à 

peraevoin, Toûto plé]re yév xaprov vépas, [fre Sélao- 

Ga Thwtry elvat, xaxGc Te dnoéslel1] «ürods voi yévos. 

Confc] di rard XOpay quAdrrwfy] zai raudy té etw)ire 
rat oÙéoy dupéva, mroN(2] toi dyald evo TOÙTW Ha 
adT® Hal ErYOYOIs. Avuiyaodar D urde of ]5200ou 

Prev, à amo[x]pobcou % ouyDpaiaonr À ouvyénr rüc popoñs 

#{oi] vob oyfuaros * ei dE mic o[Ü]ro mouicu, À adrn vai 
éri Toûtous dpd. 

Co 

€ AN édy ré re ér[iMépare rôv po[p]pév doux ui 
du[é]pax, rat ré dmoc[ré]uere rdc foicere, fc] érou rca, 
oi è[r] TLÜTY JE voi ÈTi r[po]ro, 60TIS À mpoer( ler 

étépo) à yrour[:] dp£euey à yvoun au[p]$#)outo TEpi ToÙ 

ro[v]rov ti à rewvrbival:] à cuvyvdüvou. » 

On peut traduire à peu près ainsi : 

CR er 

« Héros Polydeucion, 

» Je me sus promené autrefois avec toi dans ces 
carrefours. 

» Au nom des dieux et des héros, qui que tu sois 

qui possèdes ce terrain, ne déplace jamais rien de 
ces (constructions). Pour celui qui viendrait à ren- 

verser les figures et les décorations de ces orne- 

ments sculptés, que la terre ne porte pas de fruit, 

que la mer ne soit pas navigable : qu’ils périssent



» misérablement, eux et leur race. Que celui au 

» contraire qui continuera à conserver lemplace- 

ment, à rendre et à augmenter même les honneurs 

» accoutumés, ait en abondance de tous les biens, 

» lui-même et ses descendants. Qu'on n’endommage, 

» qu'on ne mutile, ne renverse, ne brise, n’abatte 

» rien de la forme et de la figure (de ce monu- 

» ment). La même malédiction est prononcée contre 

» celui qui transgressera ces dernières défenses. 

ÿ 

ne 

» Mais que les figures qui surmontent, aussi bien 

» que les bases qui soutiennent (le monument), 

» restent intactes et sans dommage, comme elles 

» ont été faites: et que les malédictions ci-dessus 

» prononcées ‘ atteignent celui qui donnera ordre, 

» où qui conseillera, ou qui se laissera conseiller de 

» déplacer où d’abattre quelques-uns de ces (ob- 

» jets). » 

L’hermès sur lequel cette inscription est gravée, 

faisait partie d’un monument, où l'on voyait Po- 

lydeucion représenté sans doute dans une des at- 

titudes qu'indique Philostrate: chassant, partant 

pour la chasse, ou en revenant ?. Par le nom de héros 

donné à son affranchi, Hérode communiquait à ce 

! Nous suivons ici l'interprétation de Bœckh. (Voyez ses notes au 

n° 989 du Cor pus): «Et eo, gs primum ante dictum est, et ïsdem 

» conditionibus tenetor, La eic.. 

2 Philost., vie d'Hérode, $ 24: « Eixdvas yobv dverifet coûbv Onpvrov 

» xa) relnoaxotov xa Onpasovrov, Très pèv Èv Spupois, ce Dr” aypoig, 

» mas Où Tpùe rais TNYAS, TÜs © Où oxtdis Tmharévuy, oùx douée, 

» dAXX Eby gaie ToU mepuxdboyros À À XLVAGOVTOSe »
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monument commémoratif un caractère religieux, 

qui se manifeste dans l’imprécation que nous venons 

de traduire. Ces graves et solennelles formules, qui 

rappellent l’excommunication chrétienne, sont les 
mêmes qui avaient pour objet de protéger les tom- 

beaux; l'inscription rédigée par Hérode est visible- 

ment imitée de certains titres funéraires de l’époque. 

Mêmes prévisions inquiètes et minutieuses ; mêmes 

appels à l’hostilité des éléments; même vague re- 
doutable dans les menaces. 

Sil’imitation de la manière archaïque est visible 

dans ce morceau, c’est surtout par certains tours de 

phrase et quelques détails de dictions. Bæckh a si- 

gnalé dans son commentaire quelques-unes de ces 

affectations archaïques. Les mots par exemple, 

Quai y mpôTw ye za éri mewras », dont il est 

difficile de fixer le sens, n’appartiendraient-ils 

pas à quelques débris d’ancienne formule recueillie 

par l’auteur? Est-ce également sans intention qu’a- 

près avoir écrit « #20 » l’auteur écrit, quelques 

lignes plus bas, « quirzuy » ? Quoi qu’il en soit, l’i- 

mitation ne va point ici jusqu'à reproduire les lettres 

mêmes de l’ancienne forme ?. Mais elle se montre 

assez pour trahir chez Hérode une préoccupation ca- 

ractéristique, sur laquelle nous aurons occasion de re- 

venir. 

1 : , 
Voyez Lucien, Jugement des voyelles. — Le sigma, dans cette pa- 

rodie bouffonne, assigne le av à comparaître, comme coupable d’usur- 
pation. — $9:« il me chasse de toute la Thessalie.…; il m'interdit la 

mer etc... » 
2 RE ET : Vovez les Zascriptions trioptennes, (les deux colonnes du Musée de 

Naples.



C’est ainsi que la fantaisie érudite d'Hérode Atticus 

se manifestait à travers ses regrets même les plus 

sincères. L’affranchi mort devient unesorte de demi- 

dieu ; et tandis qu'Hadrien sème dans le monde en- 

tier le culte et les statues d’Antinoüs, son sujet et 

son admirateur agit de même en Attique. On trouve 

plusieurs fois Polydeucion à Képhissia ; on le re- 

trouve à Souli, près de Marathon (Corp. insc. gr. 

n° 992). On le retrouve encore à Marcopoulo, non 

loin d’Oropos (Corp. inse. gr. n° 994, — Cf. Le Bas, 

Voy.arch. Att. 1" partie, n° 662). À Képhissia, c’est 

Vibullia Alcia qui le consacre, comme nous avons 

vu, à Neptune (Corp. insc. gr.n° 993). ARhamnonte, 

(id. n° 995), c'est Hérode lui-même qui à son tour le 

voue à la Némésis de ce fameux sanctuaire, pour la- 

quelle il paraît avoir eu une dévotion particulière ". 

Le culte de Polydeucion semble mis de la sorte sous 

la protection des principales divinités de l’Attique. 

Il n’est pas sûr que la liste soit épuisée, et que l'a- 

venir ne nous réserve pas quelque autre inscription 

du même genre. À mesure sans doute que sa dou- 

leur s’affaiblissait, Hérode se laissait aller, par en- 

traînement d’archéologue, à en multiplier les monu- 

ments. La perte de cet affranchi si cher finit par ne 

plus être qu'un prétexte pour placer, dans des en- 

droits choisis pour la beauté de leur site, une ins- 

cription que le savant rhéteur se plaisait à composer 

lui-même et à faire graver avec luxe. C'était «un 

! Dans ce dernier texte on trouve « B600hMov To uËsuxlwve » : ce nom 

induirait à croire que Polydeucion appartenait à la femme d'Hérode, Vi. 

bullia Alcia, dans la famille de laquelle il a pu être élevé.
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amusement innocent, » comme ilrépondait un jour à 

ceux que cette prodigalité épigraphique faisait sou- 

rire !. 

IT. 

Départ d'Hérode pour Rome; ses premières relations 

avec Marc-Aurèle. 

La mort de Polydeucion, comme celle de Vibullia, 

précédèrent le départ d'Hérode Atticus pour Rome, 

sans qu’on puisse en déterminer plus exactement la 

date. Sur l’époque même de ce départ, on n’arrive 

qu’à des résultats approximatifs. 

Capitolin se contente de dônner le nom d'Hérode 

Atticus dans la liste des maîtres de Marc-Aurèle et 

de Lucius Vérus, sans autre indication. 

Marc-Aurèle, né en 121, et Lucius Vérus,né en 130, 

suivant Tillemont, avaient l’un dix-sept ans, l’autre 

huit, lorsque, sur l’ordre d'Hadrien, qui mourut la 
même année, ils furent adoptés par Antonin le Pieux 

(138). Marc-Aurèle reçut alors le titre de César, 

épousa Faustine la jeune, fille d’Antonin, et, quand 

une première fille, Lucilla, fut née de ce mariage, 

il commença à porter le titre d’imperalor*. Il ne 

semble pas que ni lui, ni son frère adoptif aient 
eu avant cette époque Hérode Atticus pour maitre. 

En effet, la première trace que nous trouvons de la 

# I] répondait aux Quintilii : « T{ à duiv Guevhvoyev, el Eyw vois Euois 
» uratfo Aubaolou. » (Philost., vie d'Hérode, $ 24). 

* Voyez Capitolin, $ 6; et Pagius, Crivica ad annuin C, 117, $ 13.



présence de celui-ci à Rome, est au livre III de la 

correspondance de Fronton et de Marc-Aurèle ‘. Il y 

est question d'Hérode à propos d’un procès dans le- 

quel Fronton devait porter la parole contre lui; le 

même sujet revient dans trois lettres, où Marc-Aurèle 

est constamment désigné sous le nom de Marcus 

Cœæsar imperator. Le premier ‘mot est dit par le 

prince, qui conjure Fronton d’épargner son adver- 

saire dans le plaidoyer qu’il prépare. Il lui rappelle 

dans cette intention, qu’Hérode a été élevé chez son 

grand-père Calvisius : mais aucun mot, ni dans sa 

lettre, ni dans la réponse de Fronton, qui cède à 

regret et à moitié, * n'indique qu'Hérode eût été ou 

fût alors le maître de Marc-Aurèle. N’est-il pas pro- 

bable que, si des liens si étroits avaient alors existé 

entre eux, Fronton ne les eût pas ignorés, ou qu’au 

besoin Marc-Aurèle en aurait dit un mot? ?, 

Il est vraisemblable toutefois qu’en 143, lors- 

qu'Hérode Atticus reçut le consulat éponyme, cette 

haute charge fut une récompense de ses lecons aux 

futurs empereurs. La réconciliation même qui 

s’opéra entre Fronton et lui, semble indiquer que des 

relations plus étroites l'avaient rapproché de Marc- 

1 Livre III, lettre 2, et lettres suivantes (éd. A. Maï, Rome, 1823). 
% Voir lettre rx (livre II): « Sicubi græculum et indoctum dixero, 

» non erit internecivum. » La réputation d'Hérode, nouveau-venu à Rome, 

était encore toute provinciale : de là ce dédain que manifeste Fronton, 

3? Le plus récent éditeur de la Correspondance de Fronton et de Marc- 

Aurèle, Mr. S. Adr. Naber (Leipzig, 1867), est conduit, par des raisons 

qu'il développe dans les Prolegoiena de son livre (pages xx et xxt), à 
proposer la date 139 pour la série des quatre lettres qui nous occupent. 

Cette date serait ainsi celle du procès, et peut-être même de l’arrivée 

d’'Hérode Atticus à Rome. Il avait alors trente-huit ans, et Fronton en- 

viron cinquante,
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Aurèle', Le prince se montre, dans sa correspon- 

dance, souvent préoccupé de lui; on le voit 

s'inquiéter, avec une touchante bonté, si le rap- 

prochement qu’il a ménagé entre ses deux maîtres ne 

couvre pas quelque rancune mal éteinte. 

Hérode reçut dans Lucius Vérus un disciple beau- 

coup plus jeune, à l’éducation duquel il prit une bien 

plus grande part. Marc-Aurèle, qui, dès l’âge de 

douze ans, avait pris le manteau du philosophe, ne 

montra jamais un grand goût pour ces exercices 

oratoires qui faisaient la vie d'Hérode Atticus. Dans 

les relations qu'ils eurent plus tard ensemble, on 

saisit facilement, au fond de l’affection qu’il témoigne 

à son précepteur, que le rhéteur grec n'a rien de 

lempire moral qu'exercèrent sur lui d’autres maî- 

tres’. Lucius Vérus fut le disciple préféré. Plus tard, 
sans doute quand il partit pour la guerre contre les 

Parthes, il reçut l'hospitalité chez son maître; et 

? La réconciliation paraît avoir été complète, si l'on regarde, ainsi que 
Niebuhr et le cardinal Maï, comme adressée à Térode, la lettre en grec 

de Fronton, qui figure au livre I, page 30, dela Correspondance. C'est 
une lettre de consolation écrite à l’occasion de la mort d’une personne 

chère à Hérode. La phrase suivante: « 7AXN où0è Tù Tnç Aulas ou 
» FAPÉYNTEV Mpès TAdwv Etépwy (correction de M. Naber au lieu de 

» el ëpov, p. 244, note 2 de son édition) dvareog#v. », semble indiquer 
qu'il s’agit de la mort d’un de ses enfants, qui ne peut être qu'Hérodia- 
nus, ou bien une de ses deux filles.— Cf, (lettre 1x, p.194), une lettre de 

Fronton à Verus Zinperator, après la guerre des Parthes : « Nisi Ascle- 
» piodotum, quum a te probetur, mihi quoque fieri jubes amicissimum : 

» tam hercule quam est Herodes summus nunc meus, guañquam exstet 

» oratio etc... » 

* Au chapitre I°' de ses Pensées, quand Marc-Aurèle évoque les noms 
de ses maîtres, et fait la part de ce qu'il doit à chacun, le nom d'Hérode 

Atticus n’est pas prononcé, — Plusieurs fois, dans l'intimité de sa cor- 

respondance avec Fronton, il laisse percer, sur le bel-esprit et la rhétori- 
que grecque, un dédain qui eût certainement contristé son ancien maïtre.
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nous verrons même que des dénonciateurs, qui con- 

naissäaient bien mal Marc-Aurèle, tentèrent de s’armer 
de ces relations intimes pour nuire à Hérode. 

Peut-être ce procès, dont parle la correspondance 
de Marc-Aurèle, fut-il l’occasion qui lui fit quitter 
Athènes pour Rome. Nous en savons trop peu les 
détails pour nous prononcer. Qu'il y a-t-il au fond 

de ces phrases passionnées de Fronton : «Il faut 

» parler d'hommes libres cruellement frappés et 
» dépouillés, un d’entre eux même mis à mort. Il 
» faut parler d’un fils impie et oublieux des prières 
» paternelles'... » Ce dernier trait se rapporte cer- 
tainement, malgré l’opinion contraire du cardinal Maï, 

à Hérode lui-même. S'agit-il d’une vengeance tar- 

dive exercée sur ces anciens affranchis de son père, 
qui avaient failli le faire déshériter?? On ne sait. En 

tous cas, si Hérode était arrivé à Rome sous de 

tristes auspices, les faveurs dont il fut bientôt l’objet 

montrent que, malgré l’éloquence de Fronton, ces 

accusations n’eurent pas de graves conséquences. 

# Livre III, lettre 3: « Dicendum est de hominibus liberis crudeliter 
+ verberatis et spoliatis, uno vero eliam occiso; dicendum est de filio im- 

» pio et precum paternarum immemore: carnifex quidam Herodes in-hac 

» causa est constituendus. » — M. Naber (page 42 de son édition, note 7) 

a tort suivant nous de croire, comme le cardinal Maï, qu'il s’agit d’un fils 

d'Hérode. 
* Philost., vie d'Hérode, $ 5: « Ka vx émoia pèv Tov dmecufépwvy Tù 

x mp Tv “Hpwôny, ÉnhobTE ÿ xarnyopla, Àv TerofnTar coûy Täv 
» HÉVTROY DOHLÉVOS Ts ÉauToÙ yAWTTne. » — Cette invective, dont 

parle ici Philosirate, pourrait être le plaidoyer même prononcé dans ce 
procès par Hérode,



DEUXIÈME PARTIE. 

CHAPITRE VI. 

I, Hérode Atticus à Rome ; son mariage avec Régilla; 

mort de celle-ci, 

La vie d’Hérode Atticus devient pendant quelque 

temps étrangère à la Grèce. Sauf une inscription de 

Mégare, qui, l’année de son consulat, remercie 

Hérode de bienfaits que nous ne connaissons pas!, 

les documents importants sur cette période de sa 

vie, sont à Rome. 

Chargé d'enseigner la rhétorique grecque aux deux 

fils adoptifs de l’empereur régnant, Hérode faisait 

assurément une des principales figures parmi les 

! Bœckh, Corp. inser, gr., n° 1077,
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sophistes, les philosophes, et les savants de tout 

genre qui afluaient à cette époque à Rome. Sous 

Antonin, comme sous Hadrien, comme plus tard 

sous Marc-Aurèle, cette classe, alors privilégiée, 

dominait dans l’entourage impérial. Le Palatin était 
devenu un centre de discussions grammaticales ou 

philosophiques. Dans là foule qui, le matin, accou- 

rait au palais pour attendre l'audience et présenter 

ses salutations à l’empereur, les personnages autour 

desquels on se groupait de préférence étaient, un 

jurisconsulte comme Sextus Cecilius, un rhéteur 

philosophe comme Favorinus ; et souvent alors 

quelque discussion érudite s’engageait entre eux 

au profit d’un cercle de jeunes gens attentifs'. On 

dissertait sur les synonymes dans les vestibules de 

la demeure impériale?, L’Athénée, fondé par Hadrien, 

offrait un lieu de réunion permanent, où tour-à- 

tour poètes, philosophes, orateurs donnaient des 

séances. Ils y trouvaient, non point seulement un 

auditoire de disciples, mais un public d'élite, com- 

posé de rivaux, dont la sévérité rendait enviable 

autant que dangereux l’honneur d'y porter la 

parole. Hérode, arrivé alors à la pleine possession de 

son talent, y débitait avec succès des discours im- 

provisés, « cyedious Adyous »°; nom sous lequel on 

 Aulu-Gelle, Muits Attiques. xx, 1 : « Ad eum forte (Sext, Cæcilium), 

» in area Palatina, quum salutationem Cæsaris opperiremur, philosophus 
» Favorinus accessit, collucutusque est, nobis multisque alis præsen- 

» tibus etc...» 

2 ]Id., ibid, xIx, 13. 
3 Philost. 11, 3. (Vie d'Aristoclès de Pergame).
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désignait ce genre particulier d'exercice dans le 

vocabulaire de l’école!. 

C’est en 143 que l’empereur Antonin, voulant ré- 

compenser deux des principaux maîtres de ses suc- 

cesseurs désignés, éleva au consulat Hérode Atticus 

et Corn. Fronton. Par une distinction qui tenait sans 

doute à la naissance supérieure d'Hérode, et aux 

liens qui l’unissaient aux familles de la haute noblesse 

romaine, tandis que Fronton n'était que su/Jectus, 

Hérode était consul éponyme ?. Il avait en effet 

épousé vers cette époque une des plus riches et des 

plus nobles héritières de Rome, Appia Annia Régil- 

la. Son panégyriste la fait descendre d’Anchise et 

d'Énée, ce qui la rattacherait à la gens J'ulia*. Mais 

son nom de Régilla, comme celui de son frère Appius 

Annius Atilius Bradua, semble plutôt la rattacher à 

la gens Alihia, illustre dans les fastes de la Répu- 

blique ‘. Trois enfants naquirent de cette union, Ré- 

* Voyez Schœll. Histoire de la littérature grecque, ivre V, ch. zvi, 
pour l'explication de cette terminologie, et des sens qui, dans la langue 

des sophistes, s’attachaient aux mots fLehérn, oÜoraaus, Auia, diheëte, 

érlôetis etc. 

? Orelli, Znscript. latin. select. amplissina collectio, n° 4409 ; — n° 4716, 

— L'autre consul éponyme est C. Bellicius Torquatus. 

$ Il y avait, il est vrai, à Rome d’autres Jul que ceux de la famille 
impériale. C'est ce que donne à supposer l'inscription d’un autel dédié par 
l’affranchi C. Julius Satyrus, daiée du consulat de M. Civica Barbarus 

et de M. Metilius Regulus (157 de J.-C). L'inscription se trouve au 

Musée du Louvre. (Voyez Egger, Mén. d'hist. ancienne et de philologie, 
et les extraits d’une lettre de Borghési ; — p. 394). 

# Le nom de Bradua revient fréquemment dans les fastes consulaires du 
u® siècle de notre ère : M. Atilius Bradua, consul éponyme en 108; — 

App. Ann, Atilius Bradua (le beau-frère d'Hérode), consul éponyme en 
160 ; — M. Atilius Metilius Bradua, consul éponyme en 185. Le même 
redevient consul en 191, et obtient plus tard le proconsulat d'Afrique. 

Une inscription gravée sur fun conduit de plomb, et récemment dé-
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gilla était enceinte, quand elle mourut, laissant d’é- 

ternels regrets à son mari. 

IT. 

Le Triopium, 

L'expression de sa douleur, le détail de ses illus- 

tres origines et des origines de sa femme, tout cela 

se trouve rapporté dans les fameuses inscriptions 

Triopiennes. Nous avons, dans notre introduction, 

indiqué le provenance et décrit l’état actuel de ces 

monuments. Ils présentent tous, à divers titres, des 

particularités assez remarquables, pour avoir piqué 

la curiosité des érudits. Aussi, ni les commentaires, 

ni les traductions ne leur ont manqué ‘, Il est né- 

cessaire, dans une étude spéciale sur Hérode, de s’y 

arrêter, même après tant d’autres. Si l’on peut en 

effet considérer comme épuisé le commentaire ana- 
lytique et détaillé de ces inscriptions, il est bon de 

mettre en relief ce qu’elles ajoutent de caractéristi- 

que à la physionomie du personnage que nous étu- 

dions. 

couverte sur l'Aventin (près de l’église Saint-Alexis), porte le nom de 

Bradua, et semblerait indiquer le site de lhabitation urbaine de cette 
famille. (Voyez le Bulletin de l'institut archéologique, avril 1870). — 
Remarquons qu'à l'époque impériale, plusieurs des grandes familles de 
Rome ont leur maison à l’Aventin; la femme de l'empereur Vitellius y 

avait la sienne (Tacite, Histowres, 11, 85). 
T Voir à l'Zntroduction, notamment à la page 6, note 2, 

e
t
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Hérode Atticus avait sans doute visité, pendant 

son séjour en Asie-mineure, le célèbre sanctuaire de 

Déméter, connu à Cnide sous le nom de Triopruss. 

Le mythe qui se rapportait à la fondation de ce temple 

élevé, disait-on, par un roi de Thessalienommé 7710- 

pas en expiation d’un sacrilège commis envers la 

déesse, avait frappé son esprit dl’antiquaire. En mé- 

moire de cette lointaine iradition, il donna après la 

mort de sa femme, le nom de Triopium au domaine 

qu'elle luiavaitapporté en dot, I était situé sur la 

voie Appienne, vers la troisième pierre milliaire. Il 

était apparemment fort étendu, car on voit par la 

description de Marcellus, qu’il produisait des vignes, 

des oliviers, des prairies, des céréales, et que le 

nombre de ses habitants en faisaient une sorte de 

petite bourgade !. Ce domaine, désormais transfor- 

mé en une sorte de fondation religieuse, empruntait 

ainsi sa dénomination à l’une des fables les plus an- 

ciennes de la mythologie grecque. 

À l’entrée cependant il avait eu soin de faire gra- 

ver sur une colonne une inscription bilingue conte- 

nant le nom de la propriétaire alors défunte : 

ANNIA PHPIAAA 

HPQAOY TYNH TO QC 

THC OIKIAC TINOC TAY (pour % rivos. sic.) 

TA TA KQOPIA (sic) TETONAN (sic). 

1 Voyez la première des deux inscriptions du Louvre : vers 5, vers 10, 

11, vers 29-24, — Cf, Visconti, Opere varie, tome I, page 246.
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ANNIA REGILLA 
HERODIS VXOR 
LVMEN DOMVS 

CVIVS HAEG PRARDTA 
FVERVNT, 

Annia Régilla, femme d’Hérode, lumière de sa 
‘ Maison, à qui appartenait ce domaine.» 

Cette inscription devait avoir une destinée singu- 
lière. Placée sans doute à quelques pas de la voie, 
à portée d’être facilement aperçue, elle en fut enlevée 
au temps de Maxence, et reçut sur sa face inverse 
l'inscription suivante : 

DONINO (sic) 
NOSTRO 

MAXENTIO 
PIO FELICI 
INVICTO 
AVGVSTO 

VII. 

« À notre seigneur Maxence, pieux, heureux, in- 

vincible, Auguste. VII. » 

Elle servait ainsi à indiquer la septième pierre 

d’une voie consulaire, peut-être de la voie Appienne!. 

On peut juger de la liberté dont on usait, moins 

d’un siècle et demi après, avec les objets de consé- 

cration religieuse, par le sort de ce petit monument, 

£ Voyez Visconti, ouvrage cité, t. I, p. 245. — Orelli, Zuseriptions 

latines, n° 4877; où sont réunis des exemples de deux ou plusieurs ins- 

criptions gravées ainsi à différentes époques sur la même pierre.
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qu'on arrachait ainsi d’un sol voué au culte, sans 

souci des malédictions d’avance accumuléescontre ce 

crime !. 
Dans l’intérieur du domaine s'élevait un sanctuaire 

construit par Hérode, devant lequel se trouvaient 
sans doute placées les deux colonnes qu’on peut voir 

aujourd’hui au musée de Naples. Elles contiennent 

une inscription répétée avec de légères variantes sur 

les deux colonnes, qui se compose, suivant l’ordre 

adopté par Bœckh : 1° d’une dédicace à Déméter, à 
Kora et aux divinités souterraines ; 2° d’une impré- 

cation. Voici ce texte : 

Ko nor uoves 

Aepetooc 401 

Kopec ayaDe;:æ 

zou Po 

07 Dev. 

oder Se 

iTOY Le 

eTAREVEG A1 

er To Toto- 

10 10 :G= 

! Voyez la première inscription triopienne du Louvre, vers 12-18: 

« Tumyte ‘Howns lspiy dvx yaluv Enxe, 
mûv baony negt ceiyos EdTpoyov ècrepdvwrat, 

dvdpdar dbrydvousy dvexfrny xad àsDhov 
Epeva. ‘H d Ent où 5 dfavéroto xaphvou 

ouspôaéov clousa AGO, ATÉVEUSEV ADvn, 
pd sw vérouvoy Borov piav À Évx Aäav 

dxNMsou etc...» 

>
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=TLY ET TO 

Tpiro er 

Te 000! 

re Arme 

ey tot Hepo 
\ 
do æyo0 * 

Q 72p Aot— 

“07 TOL 

FAVEGAYTL. 

Moprus 
N 

daupoy 

prod! 

« Ces colonnes aussi sont une offrande à Déméter, 

» Kora, et aux divinités infernales. 

> Il n’est permis à personne de (les) déplacer 

» du Triopium, qui est situé au troisième mille de 

» la voie Appienne, dans le domaine d’Hérode, Celui 
» qui les déplacerait, aurait à s’en repentir. 

» La divinité des carrefours (Hécate) est prise à 
» témoin. » 

Cette inscription, que nous transerivons avec son 

orthographe, en regrettant de ne pouvoir également 

reproduire ici la forme des caractères,se conformait, 

avec une exactitude à laquelle Bæœckh ne trouve rien 

à reprendre, aux règles de la paléographie attique ?. 

1 Voyez, pour les variantes, d’ailleurs peu importantes, de l'inscription 
de la deuxième colonne, Corp. inser. græc., n° 26; — Franz, Élém. 

Epig. gr., n° 33, 
2 Voyez, pour les observations plus détaillées que ne comporte pas le 

cadre de ce chapitre, le commentaire très-élendu de Bœckh, dans le 

Corp, inscr, gr, n° 26. — Cette inscription à été également commentée
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Les lettres y sont disposées suivant le mode appelé 

en épigraphie xwv !, L'écriture et l'orthographe 

sont non-seulement antérieurs à l’archontat d'Eu- 

clide (Olymp. 94, 2), date décisive qui vit substituer 
dans les monuments publics d'Athènes l'écriture 
ionique à l’ancienne écriture attique ; mais encore 

il faut, pour trouver des exemples analogues, remon- 

ter jusqu'au delà de la 86" Olympiade, c’est-à-dire 

environ jusqu'aux plus anciens textes qui nous soient 

parvenus. Tel était le monument qu’un contempo- 

rain d'Antonin s’amusait à élever, pour l'étonnement 

du vulgaire et la satisfaction des érudits, à quelques 

pas de Rome. 

L’érudition épigraphique,dont Hérode y fait preuve, 

n’a rien qui doive surprendre. Parmi les ouvrages 

que Philostrate lui attribue, il en est un qui, à juger 

par le titre, semble avoir été une sorte de manuel 

contenant, avec beaucoup d’autres choses sans doute, 

des notions d'archéologie, au sens que les modernes 

donnent à ce mot *. N'avait-il pas été d’ailleurs 

habitué de bonne heure, dans sa ville natale, à voir et 

à déchiffrer les textes archaïques sur les monuments 

mêmes ? L’épigraphie était déjà chez les anciens une 

par Visconti (ouvrage et passage cités); et par Franz, Élein. Epiqg. gr. 

n° 33. On peut aussi consulter d’Anse de Villoison, Anecdota græra, 

Venise, 1781, tome II, pages 121-122, page 169, n° 1,— Montfaucon, 

Paléographie grecque, p. 135. 
4 Voy. Franz (ouvr. cité), Introduction, page 36 : « Antiqui moris fuit, 

* paucissima singulis versibus elementa exarare..; quæ scriptura ut plu- 

* rimum in columnis usurpata (cf. n° 33) a columnarum similitudine recte 

» denominatur #t0vnü0v. » 
% «Eyycrptè ral molpua ch doyaiav mohuudlerxy àv Peaye drnv- 

» Biopéva » (Philost., vie d'Hérode, $ 36).



PR Dee 

science qui avait ses adeptes, IIS connaissaient, 

comme nous, ces recueils d'inscriptions, dont étude 

du passé tire de si grands secours. Sans doute les 

collections formées par les anciens ne pouvaient pas 

avoir le caractère d’universalité, que la pénurie des 

matières permet quelquefois de donner aux nôtres. 

Elles faisaient un choix parmi les textes, ou se bor_ 
naient à une seule ville. Ces deux méthodes parais- 

sent avoir été plusieurs fois pratiquées, comme le 

prouvent les titres donnés par Athénée !, d'ouvrages 

qu'il serait très-intéressant de posséder. Il n’est pas 

douteux que ces compilations, plus où moins vastes, 

de textes d’époques diverses, aient dû donner lieu à 

une foule d'observations critiques,semblables à celles 

qu'une étude comparative de ces monuments à SUg— 

gérées aux modernes,et dont l’ensemble constitue le 

fond de ce qu’ils appellent la science de l’épigraphie. 

Ces notions n'étaient assurément pas étrangères à la 

plupart des personnes instruites du temps d’'Hérode. 

Pausanias, par exemple, fait preuve en plusieurs en- 

droits de connaissances précises sur ce sujet.Sans al- 

ler jusqu’à lui faire un mérite de savoir distinguer l’é- 

criture ionique de la paléographie attique,il est à noter 

1 Polémon le Périégète avait composé un ouvrage * Tept Tv nuTù 

» réhec émvypapudrovr (Athénée, Bague, IV, p; 121, éd. Schweighæu- 

ser). — Néoptolème de Paros avait écrit un traité spécial sur les inscrip- 

tions (id., 42id., p. 167). — Le même Polémon avait dressé le catalogue 

des dons offerts aux dieux et placés dans l'Acropole d'Athènes ; il avait 

fait un travail semblable pour le trésor de Delphes. — Alcétas avait écrit 

e rep rov y Ashoot avalnuéruvs (id, iid., v, p. 138). — Recueil] 

des inscriptions de Thèbes par Aristodème; d'Athènes, par Philochorus, 

— Le recueil de décrets, composé par Cratérus, est une des sources 

principales auxquelles puise Pollux, dans son Onomasticon, sux tout ce 

qui se rapporte au gouvernement d'Athènes.
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cependant qu'il connaît exactement, comme ses re- 

marques le prouvent, la date à laquelle la première 

fut substitue à la seconde par décret des Afthéniens!. 

Mieux que personne sans doute, Hérode, qui com- 

posait lui-même tant d'inscriptions, devait être versé 
en ces matières. 

Il n’est pas le seul, comme on sait, qu’ait tenté le 

plaisir d'employer son érudition à répandre un vernis 

d’antiquité sur des œuvres modernes. L’antiquité 

nous a laissé un certain nombre de ces inscriptions 

pseudo-archaïques. Il est parfois arrivé que quelque 

érudit désœuvré, moins scrupuleux qu’Hérode, 

qui, du moins, signe son œuvre, a voulu léguer à la 

postérité une imposture, que celle-ci n’a pas toujours 

démasquée sans difficulté ni sans conteste.On sait les 

discussions auxquelles ont donné lieu les fameuses 

inscriptions de Sigée : Bœckh, en prouvant que leur 

‘Ildit en eflet, en parlant des statues de Déméter, de Kora et d’Iac- 

chos, qui se trouvaient dans le temple de Déméter à Athènes : « l'éypa- 

"Tu ÈT) Ta Toiyw, Vpépuasty drrixois, Épya elvar IouËtréhouc, » 
(4, 2, 4). I y avait là une anomalie qu'il relève, puisque Praxitèle, qui 
florissait vers la 104° Olympiade, était postérieur à l’archontat d'Euclide. 
— Une auire marque de sa familiarité avec une science que ne pouvait 
guère avoir négligée un voyageur savant tel que lui, se trouve dans ces 

tournures de phrases qui semblent, comme on l’a remarqué, des pastiches 

de l’ancien style épigraphique. Par exemple (vr, 19, 1): «Tèv àè àv- 

» Opidvra où Ilrohwyos Eroinsey Alywiens. » Le verbe intercalé entre le 

nom propre et l’ethnique, est une construction archaïque usitée dans les 
inscriptions (Corp. user. gr. n° 25, 81, 470, 1194 ete.). — Plutarque, de 
son côté, fait fréquemment usage dans ses biographies de documents ap- 
portés par les inscriplions. (Voyez, entre autres biographies, celle d’Aris- 
tide). — On sait que déjà au siècle d'Alexandre, l'historien Théopompe 
céntestait l'authenticité de prétendus traités des Athéniens avec les Perses, 
qui étaient écrits en caractères ioniques. (Z'hcopompi fragmenta, — Phi- 

lippica, Lib. KXV, n° 168, dans le {7 volume des Fragi. hstoric, 
grec:



archaïsme était apocryphe, a dévoilé une fraude qui 
remonte au moins au siècle d'Alexandre !, 

On n’avait pas moins de goût, au siècle des Anto- 

nins, pour le faux antique. Sans doute les singula- 

rités que nous signalons ici,ne sont imputables qu’au 

caprice de leurs auteurs. Mais on peut, sans sortir 

de la mesure, en étendre la complicité à l'esprit 

même du temps. Les esprits étaient cultivés ; mais 
les dons de création et d'invention s’affaiblissant en 

eux, on recourait à l’antiquité, comme au seul mo- 

dèle ; et c'était en la copiant qu'on s’en rapprochait. 

Les auteurs et particulièrement les historiens de 

cette époque ont chacun un type de leur choix qu’ils 
imitent *: ils fabriquent, pour ainsi dire, l’un du 
faux Xénophon, l'autre du faux Hérodote, ou du 

faux Thucydide. À la vérité, ces sortes d’imitations 

1 Voyez, sur les deux inscriptions de Sigée, Corp. tüser. græc., n° 8; 

et Franz (ouvrage cité), n° 32, au chapitre intitulé, de titulis in specien 

antiquitatis compositis. — CE. Corp. inser. gr. n° 456 (Anaphlystos). — 
L'inscription qui porte le n° 1759 est un document des plus singuliers : 
Un autiquaire d’Érinée (ville de Doride) a gravé l'épitaphe des devins 
Caïchas et Mopsus tués, suivant la fable, par Hercule au pied d'un 
figuier (ëprvecc). Au reste, la forme des lettres de cette inscription n’af- 
fecte point Farchaïsme ; l'auteur s’est contenté d'appliquer à un temps et 
à un sujet fabuleux les habitudes épigraphiques de son temps. 

2? Voyez surtout, sur ce travers alors général, Lucien. Comment il faut 

écrire histoire, $15, 18, 23, 26.—Pausanias affecte dans son style la conci- 

sion de T'hucydide ; mais il ne se prive pas non plus d’imiter souvent Héro- 
dote. Letronne, dans les Zettres d'un antiquaire à un artiste (Paris, 1836, 

p.463, note 50), ale quelques-unes deces imitations. Cf. Paus, 1, 29, 15, e 
et Hérodote 1v, 88; — Paus. v, 11, 2; vi, 25, 4; et Ilérod, 11, 78; 1, 86 etc. 

— C'est ainsi qu'Arrien, de son côté, prenant Kénophon pour modèle, 

écrit l'Axebase Alexandre. — Par des raisons de tradition, il arrivait 

également que les historiens adoptaient parfois le dialecte ionien, qui, 

à cette époque, était tombé en désuéiude. (Voyez Lucien, Ouvrage cÜé, 

$ 16. — Le livre d’Arrien, 4 lvèxñ est écrit en ionieu, comme l’étaient 

aussi sès Biluwaxt, qui sont perdus), 
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S'arrélent à la surface, et paraissent consister surtout 

dans l’adoption de certaines tournures et de certai- 

nes formes de langage. Mais elles montrent combien 

général était alors le goût du pastiche et des contre- 

facons de l'antique. L'art, comme la littérature en 

était empreint. L’immobilité hiératique de l'art 

sculptural égyptien trouvait elle-même des amateurs, 

qui faisaient façonner des stalues en ce style !. Il 

y aurait lieu d’être surpris, si les érudits n'avaient 

pas eu leur part d’une manie si générale. De même 

que tant de rhéteurs, sans emploi sérieux de leur 

éloquence, échauffaient leur verve sur des sujets 

rétrospectifs et imaginaires, certains savants trou- 

vaient à se complaire en des amusements futiles, tels 

que ces pastiches, dont la perfection n’excuse pas la 

frivolité. 

Hérode ne composa pas lui-même la dédicace du 

sanctuaire Triopien. Bien qu'une seule des deux ins- 

criptions du Louvre porte le nom de Marcellus, il y 

a trop de ressemblances entre les deux pièces, pour 

ne pas y voir l’œuvre du même versificateur.Le texte 

en a été assez souvent édité, pour que nous nous 

dispensions de le reproduire ici. Visconti, dans son 

opuscule, Franz, au troisième volume du Corpus, et 

enfin M. Frœhner, dans les énscriplions grecques 

1 Hadrien fait fabriquer pour sa villa de Tibur des statues pareilles 
à celles qu'il a vues dans les temples de l'Égypte, (voyez Winckelmann, 

Histoire de l'art, ivre VE, ch. vr, $ 24.) — On peut voir, dans la col- 

dection aujourd’hui réunie au temple de Thésée à Athènes, une statue en 

style égyptien, trouvée à Marathon, qui est visiblement une contrefaçon 

de l'époque romaine, peut-être du temps des Antonins. (Voir R. Kékulé, 

die antiken Bildmwerke tn Theseion +4 Athen. Leipzig, 1869, p. 95, n° 69. 

— Cf. Le Bas, Monuments fiqurés, 31).



du Loucre (n° 7, S,, les ont successivement transerr- 

tes ; ce dernier avec une traduction française ac- 

compagnée de commentaires nouveaux *. 

La première est une invocation à Afhénè « mai- 

tresse d'Athènes », et à OQupis, un des noms de 

l'Arlémis-Némésis,de Rhamnonte. En y joignant les 

divinités éleusiniennes, dont nous avons rencontré 

plus haut la dédicace, on voit que les quatre princi- 

pales déesses de l’Attique avaient ainsi, grâce à Hé- 

rode,leur sanctuaire aux portes de Rome.—La deuxiè- 

me est une consécration dela statue de Régilla,qu'Hé- 

rode se propose de placer auprès de celle de limpé- 

ratrice Faustine (la mère). 
Il semble que lauteur de cette poésie de com- 

mande se soit inspiré de l’érudition de celui qu’il cé- 

lèbre. Ses vers, qui, dans leur harmonie un peu 

monotone, témoignent cependant d’une certaine ha- 

bileté technique, surabondent d’allusions et de sou- 

venirs mythologiques. Parmi les noms des divinités 

dont il parle, le poëte choisit de préférence les moins 

habituels, les moins connus du vulgaire : Némésis 

est désignée sous la dénomination d’Oupis ; Déméter, 

sous celle de Déo. C'est pour lui une bonne fortune, 

que de pouvoir unir à une réminiscence d’Hésiode, 

la mention d’un ancien mythe ?: « Régilla, dit-il, 

M. Dehéque a donné également une traduction de ces deux morceaux 

(Anthologie grecque, Appendice, tome I, p. 214). | 

3? Deuxième inscription du Louvre, vers 8-9. Cf. ITésiode, Travaux et 

Jours, vers 169. — Cet ancien mythe des îles Kortunées reprit faveur 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne. Les sarcophages offrent 
souvent des représentations qui s'y rapportent. (Voyez aussi Lucien, 

Iistoire véritable, ivre U, $ 6 et suivants). 

I reparaït également dans une inscription métrique en quinze vers



» demeure dans les îles Fortunées, parmi les héroi- 

» nes, là où règne Kronos. » Les exemples les plus 

savants sont invoqués pour décider Faustine, «la 

nouvelle Déo, » à faire bon accueil à Régilla. On lui 

rappelle, ou on lui apprend que « la déesse qui aime 

» les flèches (Diane) assise sur son beau trône, n’a 

» pas dédaigné Iphigénie, et qu'Athénè au regard 

» terrible n’a pas repoussé Hersè!. » Gette mytho- 

logie pédantesque sert de cadre au panégyrique 

d’Hérode. Ses honneurs, ses divers titres de gloire 

y sont énumérés. Mais l’origine de Régilla est mé- 

connaissable sous la généalogie légendaire qui la 

fait descendre d’Énée et de Ganymède. Quant à 

Hérode lui-même, il se rattache,par Céryx, « à Hersé 

» et à Hermès : » c’est pour cela, dit l’auteur, qu'il 

a obtenu le consulat et l'accès dans « l’assemblée- 

» reine, » (le sénat) ?. 

Cet amphigourique morceau n’eût mérité en 

somme qu’une assez médiocre attention, sans les 

faits réels qui en forment le canevas, et dont la con- 

naissance a permis de combler * plusieurs lacunes 

dans ce qu'on savait d’'Hérode Atticus. Visconti les 

a mis en lumière dans la pénétrante étude que nous 

hexamètres, trouvée sur un autel funéraire de la voie Appienne.— Voyez 

Welcker, Sylloge epigranmatin grecorum, page 80, n°55; vers 9-10. 
— Ce petit morceau, probablement de la même époque que les pièces de 
Marcellus, mérite d'en être rapproché pour la curieuse ressemblance 

d'inspiration et de goût. On dirait que ces compositions poétiques, sans 

doute demandées et payées par les personnes riches, élaient conçues, 

avec quelques variantes nécessaires, d’après une sorte de type uniforme. 

; (raduct, de M. Frœhner). 
34-35). 

9_B J 
DR A 
#euxième inscriplion du Louvre, v j ire a ; “ Avassav &ç fou, » (20 inscr. 

à x? 7 CE 

Voyez à la page7 , note 2, 



— ji — 

avons signalée, etil ne s’est trompé sur quelques 

points, que faute de certains documents qui n'avaient 

pu encore parvenir à sa connaissance. C’est ainsi 

qu'une des principales erreurs qui s'étaient glissées 

dans son commentaire, s’est trouvée depuis rectifiée 

par une inscription, de provenance incertaine, in- 

sérée sous le n° 6280 dans le Corpus inscriplhionum 
græcarum ”. Œuvre de la reconnaissance d'Hérode 

envers Antonin qui, pour le consoler, avait donné à 

son fils le brodequin orné du croissant d’argent ?, 

ce monument montre que la mort de Régilla arriva, 

non pas sous Marc-Aurèle, mais sous le règne de 

son prédécesseur. L’impératrice désignée sous le 

nom de nouvelle Cérès, dans le temple de laquelle 

avait été placée la statue de Régilla, était donc Faus- 

tine-mère, et non Faustine-jeune”. Et c’est Antonin 

qu'il faut reconnaître sous la désignation de cet em 

pereur « ressemblant à Zeus par sa figure et par sa 

sagesse, » dont les consolations ont adouci le cha- 

grin d'Hérode. 

! Voyez à notre Appendice, n° 5. 
? Cet ornement est désigné sous les noms de « TÉdLAX dorepdevra » 

(2° inscr. du Louvre, vers 63), où de «xüxhos adyñs cehnvains» (id. 

vers 67). — Il représente l'emblème des patriciens, «le petit croissant 

» d'ivoire qui était attaché à leur chaussure, et qui emboîtait probable- 

» ment le talon.» (Fræhner, Zuser, gr. du Louvre n°8).— Voyez sur cet 

emblème, les textes réunis par Visconti (ouvrage cité, page 336), — Il 

est d'origine étrusque (Servius, ad Æneid. Vi, 458). On en trouve de 

fréquentes représentations dans les monuments figurés de Gori, Auseum 

Etruseum (tome 1, page 7; — id. p. 15; — p. 32, ete). — Voyez äussi 
Plutarque, Questions roinaines, T6. 

$ Faustine-mère est fréquemment représentée dans les médailles avec 
les attributs de Cérès. — Le titre de «véx Anptipr est également 

donné à Sabine, femme d'Hadrien, dans une inscription d'Éleusis (Corp.
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LIT. 

Procès d'Hérode aveé Son beau-frère Bradua. 

Si l’on ne savait que longtemps après, et jusqu'aux 

dernières années de son existence, Hérode Atticus 

resta préoccupé du souvenir de Régilla, et sous l’im- 

pression de ses malheurs de famille, on serait facile- 

ment disposé à douter de la sincérité de sa douleur. 

Le faste avec lequel il manifesta ses regrets, éveille 

assez naturellement quelque méfiance. Il faut songer 

toutefois que cet esprit était trop plein d'affectation 

sophistique et érudite, pour exprimer simplement 

même ce qu'il sentait le mieux. Certaines circons- 

tances d’ailleurs, qui suivirent de près la mort de 

sa femme, expliquent comment Hérode fut amené à 

prendre solennellement le public à témoin de son af- 

fiction. 

On sait qu’un procès fut intenté à Hérode par son 

beau-frère Appius Annius Atilius Bradua, sous l’im- 

putation d’avoir fait périr sa sœur par les mauvais 

traitements de l’affranchi Alcimédon. Philostrate, 

en racontant le procès, ditque Bradua était person- 

nage consulaire !. Son consulat éponyme est de 160. 

Pensant avec raison que le procès avait dû suivre 

inscr. gr. n° 435); dans une inscription de Mégare (id. n° 1073), — 

Julia Domna porte le même titre dans un texte de Lampsaque. 
{ Philost., vie d'Hérode, $ 18.
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de près la mort, M. Heyse est amené à conclure 
que cette mort doit être placée vers l'avant-der- 

nière où dernière année d’Antonin (160). Hérode 

était déjà revenu dans sa patrie, quand il perdit sa 

femme, L'inscription dont nous avons parlé plus 

haut (Corpus n° 6280) dit positivement que le corps 
de Régilla était à Athènes ‘. L'accusation de Bradua 

dut attirer de nouveau Hérode à Rome. 

Les soupcons de son beau-frère, excités sans doute 

par de faux rapports partis d'Athènes, étaient dé- 

nués de fondement. Hérode n'eut pas de peine à se 

disculper, et même, dans sa défense devant le sénat, 

à briller aux dépens de Bradua, vaniteux et incapa- 

ble personnage, suivant Philostrate. L’accusateur 

vantait avec emphase sa naissance, l’opposant sans 

doute à la noblesse provinciale de son adversaire. 

« Toi, s'écria Hérode, c’estaux pieds que tu portes ta 

« noblesse ?, » faisant allusion aux insignes du pa- 

triciat. Bradua s'étendait complaisamment sur les 

bienfaits dont il avait comblé une ville d'Italie. Heu- 

reux sans doute d'être attiré sur ce sujet, l'accusé 

répliquait : « Je pourrais rappeler bien des faits sem 

« blables à mon avantage, en quelque lieude la terre 

« que j’eusse à plaider ma cause !°? » 

1 C'est également ce qu'indique cet hémistiche de la deuxième ins- 
cription triopienne du Louvre, eyduaro à à Mapalva... » (vers 46); 
c'est-à-dire, «elle (Régilla) s’est mariée pour aller à Marathon, » avec 

Hérode qui y était né (voyez Frœæhner. #4id.). — Le mariage a pu avoir 
lieu à Rome, et le départ suivre de près le mariage. 

«Ed, Een, tv ebyéverav èv vois dorpaydhot Eyeig.…. » (Philost., vie 
d’Hérode, $ 18). 

Se Käy®, En, TONNX voudra meet éuauroë Omer, àv, el ty àrdsn 
» + YA Éxowvdpnv. » (Philost., 14., did.),



Ni ne suffit point à Hérode d’avoir victoricusement 

réfuté son adversaire: il voulut que son innocence 

éclatät aux yeux de tous, par les marques de regret 

qu’il multiplia. C’est alors sans doute qu'ilélève dans 

le Triopium les monuments qui concernent Régilla. 

Us ne furent pas les seuls. En 1863, on signalait à 

Milan la découverte d’une inscripüon entièrement 

semblable à la seconde des deux inscriptions du 

Louvre. On ne s’en explique guère la présence dans 

un pays qui n’a point d’autres traces d'Hérode, à 

moins d'admettre peut-être que Régilla avait là un 

autre domaine, dans lequel son époux aura voulu, 

comme au Triopium, consacrer son souvenir. C’est 

ainsi que nous avons trouvé dans toutes les parties 

de l’Attique des monuments de Polydeucion *. I’a- 

nalogie est d'autant plus naturelle, que, sur un au- 

tre monument élevé à Régilla, près de Képhissia, on 

lit une imprécation contre les violateurs conçue 

exactement dans les mêmes termes, que celle qui 

protégeait les monuments de l'affranchi. (Corp. insc. 

græc. n° 989.— Voir ci-dessus). Elle se trouve dans 

le voyage de Stephani”, et dans collection de Le 

Bas au nméro 657 (Attique, 1'e partie), On y lit,;comme 

au Triopium (cf, ci dessus) : 

? Bulletin de l'institut archéologique, 1863, page 146 ; — communication 

de M. Deilefsen. 

3 C'est d'ailleurs un caractère de ce temps, particulièrement à Athè- 

nes, que la profusion avec laquelle se multiplient les inscriptions. Qui le 

montre mieux, que ces longues listes annuelles d'éphèbes, contempo- 

raines d'Hérode Atticus ? 
$ L. Stephani. Reise durch cinige Cegenden des nordlichen Griechen. 

lands. — Leipzig, 1843, page 2.
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» TO GO ThS OUAAE D 

« Appia Annia Réoilla, femme d’Hérode, lumière 
» de la maison. » 

Mais il n’ajoute pas, « à qui appartenaient ces 
» domaines. » On se trouvait ici sur les terres 

d'Hérode. 

Une autre marque de regret fut de refuser un 

second consulat qui lui était offert ‘. Délivré de son 

procès, il quitta Rome, où l’on ne voit pas qu’il soit 

revenu depuis. Content d’avoir atteint la dignité la 

plus élevée, il renonça à la vie publique. Il ne se 

soucia pas d'arriver à ces grandes charges, aux- 

quelles son consulat lui donnait accès. Après douze 

ou quinze années écoulées à partir de son premier 

consulat, il aurait pu, suivant l'usage qui prévalait 

au second siècle, devenir proconsul d'Asie ou d’Afri- 

que. Mais ces lettrés de profession, tels que Fronton 

ou lui-même, recherchaient les dignités pour ce 

qu’elles avaient d’honorifique, sans désirer une part 

active aux affaires. Il rentra à Athènes, où il allait 

rester désormais dans une sorte de retraite active et 

honorée qui n’est pas la période la moins intéres- 

sante de sa vie. 

? 11 semble qu’on doive rattacher à son consulat la construction d’un 
aquedue à Canusium (Apulie). — Voy. Philost., vie d'Hérode, 8 9,



TROISIÈME PARTIE. 

CHAPITRE VII. 

Aspect général de la Grèce et d'Athènes à l'époque 

d’Hérode Attieus, 

La Grèce, au moment où y rentrait Hérode Atti- 

cus, jouissait depuis un demi-siècle d’une sorte de 

renaissance. Malgré les blessures ineffaçables que 
lui avaient faites la conquête et surtout les guerres 
de Mithridate, le siècle des Antonins lui avait 

rendu quelque prospérité. Les villes gardaient la 

faculté de se mouvoir assez librement dans leur 

orbite municipale. Les confédérations, supprimées 

après la conquête, avaient été rétablies, dès qu’elles 
n'avaient plus paru redoutables ‘, Non-seulement les 

1 Voyez Pausanias, vir, 6, 7. — Citons par exemple la communauté 
des Hellènes à Platée (Keil, Zuseript. beot, n° xxxu) ; — la commu- 
nauté des Béotiens; — celle des Phocidiens, dans une inscription con- 
temporaine de Marc-Aurèle et de Lucius Vérus, publiée par M. Decharme, 
ancien membre de l’école française d'Athènes (Archives des missions,
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anciens jeux continuaient à étre célébrés ; mais les 

nouveaux se multipliaient, comme en font foi les 

catalogues agonistiques de cette époque‘, La trêve 

sacrée d'Olympie continuait à être scrupuleusement 

inscrite sur les monuments de cette ville, même au 

sein de la paix romaine*. Les plus fières traditions 

du patriotisme”, aussi bien que les souvenirs reli- 

gieux, avaient parfois leur place dans ces fêtes 

qu'animaient les discours des rhéteurs, les discus- 
sions littéraires et philosophiques. L'activité natu- 

relle à la race grecque avait ainsi moyen de se passer 

de l’aiguillon de la liberté politique. La Grèce offrait 

encore en cet état aux renommées locales un écho 
sonore, que sa littérature se chargeait de trans- 

mettre aux autres parties du monde romain : par là 

s’expliquait qu’un homme comme Hérode Atticus, 

vint volontairement y renfermer son existence. 

Bien inférieure en prospérité matérielle aux cités 

grecques, alors si florissantes, de l’Asie, Athènes 

avait encore pourtant un certain éclat. Elle était le 

centre d’un petit état, qui, outre l’Attique, possédait 

tome IV, 3 livraison, page 509); — celle des Magnètes; — celle des 

Thessaliens (id., p. 533) ete. 

1 On peut citer entre autres à Athènes, outre les Pashellenia dont nous 

avons exposé l'origine, les Adriancia, les Antinoeia (Corp. inscr. græe., 

n° 248). — Fondée à la mort d’Antinoüs, celte fête avait été instituée à 

Athènes et à Éleusis ; un éphèbe y figurait comme grand-prêtre d'Anti. 

noûs ; — las Philadelphia (id., n° 245), qui, d’après des renseignements 

nouveaux, doivent être considérés comme antérieurs à Septime-Sévère, 

(Voyez R. Neubauer, Coinentationes epigraphice, Berlin, 1869, à la 

page 62) etc. 
2 Voyez les inscriptions inédites d'Olympie publiées par M. Beulé, 

dans ses Études sur le Péloponnèse, page 268 et suivante.— Cf, Egger, 

Traités publics chez les Grecs et les Romains, page 186 et suiv, 
3 Les jeux de Platées, — Voyez plus bas,



alors Oropos, Salamine, Délos, Céos, et quelques 

autres Cyclades, les îles de larchipel de Pépa- 

réthos à l’exception de Scyathos, Lemnos, enfin 

Céphallénie, bien qu’elle ne paraisse pas avoir 

gardé longtemps ce présent d'Hadrien. La popu- 

lation, sans doute, avait diminué dans VAiti- 

que; cependant, à l’exception des petites villes 

de la frontière montagneuse de Béotie, comme 

Éleuthère du Cithéron, aucun des anciens bourgs 

ne paraît encore abandonné à cette époque”. 

Un personnage consulaire , ami des empereurs 

régnants, et assuré de plus par sa richesse d’une 

clientèle nombreuse, devait être par cela seul, dans 

une ville comme Athènes, un citoyen très-puissant. 

Cette clientèle s'étendait d’ailleurs au-delà des 

limites de son pays natal : Mégare’, Gythium”° lui 

élèvent des statues; etl’on voit par une autre ins- 

cription du Corpus‘, Sa munificence s'exercer à 

Corcyre en faveur du fils d’un de ses amis. 

Dans une cité libre, comme l'était Athènes, le 

crédit d'Hérode ne pouvait être que plus étendu 

encore, n’y trouvant pas le contre-poids qu’oppo- 

saient aux influences loeales les fonctionnaires impé- 

1 Voyez Pausanias, 1, 38, 9. — Cf. Bursian, Geographie von Grie- 

chenland, tome I, pages 319 et suivantes. — Hetzherg, Geschichte Grie- 

chenlands, t. IT, p. 440. 

? Corp. inser. grec., n° 1077, voir plus haut, page 62, 

8 Journal archéologique d'Athènes, n° 3363.—Voyez à l'Appendice, n°.6 

: Corp. inser. græc. n° 1883 : « Nüprouoy Nuyrolou vièv èonéedovra Ti. 

» Khaë, ’Atruxds ‘Hpwôns Tv vidv où gfhou, Wnetoapévns ts BouAñc 

» Koprupaltov, » — «Ti, Claudius Atticus Hérode (honore d’une statue) 

» Nymphios, fils de Nymphios, éphèbe, le fils de son ani, après un dé- 

» cret du sénat de Corcyre. »
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riaux. Or, ce n'était pas la vie politique qui pouvait 

alors donner à cette influence occasion de s’exercer. 

Malgré « cette ombre de liberté », comme dit Pline 

le jeune, le soin le plus important qui restàt alors 

aux magistrats municipaux d'Athènes, semble avoir 

été celui des approvisionnements', seule cause qui 
y excitât encore des émeutes. Ce qui alimentait à 

cette époque la vie active d’Athènes, et conservait à 

la ville une partie de son importance, c'était les 

solennités et les fêtes dont elle était le théâtre; 

c'était sa participation aux jeux qui se célébraient 

dans le reste de la Grèce; c'était enfin l’enseigne- 

ment, qui attirait chez elle les jeunes gens de toutes 

les parties de l'empire, et l'institution de l’éphébie. 

Aussi est-ce là surtout que nous chercherons et que 

nous trouverons l'influence d’Hérode, manifestée 

par les traces les plus évidentes. 

te
a 
+
 

Caractère du rôle d'Hérode Attieus. — Honneurs qu'il 

reçoit, — Monuments qu'il élève. 

On rencontre à cette époque Hérode décoré dans 

les inscriptions du titre de grand-prêtre des Augus- 

! Le soin des approvisionnements appartenait au siraiège des hoplites : 
Voyez Bœckh, Corp. inser. gr. n° 377; — Cf. Philost., vie de Lolliaaus : 
» “HOÔÈ doy aùtTh ndhor uèv vatéheyé te nat Efvev ae y mp6 . È dpyà aTà mdhar pèv xatéheyé ve xaÙ ÉEnyev els th rohéiua 
» VO À rporov Ènusheitar ka cirou dyooäs » 
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tes, « dpyuepeds Ty Scbacry. » Ce titre a été porté, 

comme on voit, sous le règne et du vivant‘ de Marc- 

Aurèle et de Lucius Vérus. C'était une distinction 

importante, dit Philostrate dans la vie du rhéteur 

Scopélianus, qui avait été grand-prêtre de PAsie, 

CD YLEGEe -ÿz Acte, » Mème témoignage dans la vie 

d'Héraclide, qui avait été grand-prêtre de Lycie. 

L'empire avait laissé subsister les associations reli- 

gieuses, et même provoqué la formation de nouvel- 

les associations ayant pour objet le culte des Augus- 

tes. Le titre de grard-prêtre des empereurs devait 

avoir marché du même pas que le culte qu’il repré- 

sentait,qui finissait presque partout par dominer tous 

les autres ?. Hérode était sans doute le premier dans 

la hiérarchie sacerdotale de l’Attique ”. 

C'est à cette époque et en cette qualité qu'il reçut 

de chacune des tribus athéniennes l'hommage d'une 

statue. L'inscription du Corpus inscriphonum græ- 

carum (n° 382), où l’on voit qu'une statue est élevée 

! Sans cela il y aurait Davy Eséasrov. 

2 Voyez Henzen, Ann. de linst. arch. 1866. — La prééminence que 

prenait peu à peu le culte des empereurs n'avait point pour seule cause 

l'adulation; elle était aussi l'effet de la rivalité des sanctuaires locaux. 

Les compétitions qui n’eussent pas manqué d'éclater entre l’Artémis 

d'Éphèse, l'Esculape de Pergame, la Proserpine de Cyzique ete, étaient 

prévenues par la prééminence accordée au représentant du culte impérial, 

commun à toute la province. 

8 L'origine et la nature des fonctions d'apytepebs sont exposées en détail 

par M. Waddington, dans son commentaire du Voyage archéologique de 

Le Bas (p. 241-245), à propos de l'inscription n° 885 (partie V, section v. 

Phrygie Épictète, 1, AÆzani et Æzauitide etc.). — Sur l'importance 

que prirent plus tard les fonctions d'éoyuepebs, voyez les curieuses leltres 

de l'empereur Julien à Arsacius, grand-prêtre de Galatie (lettre 49), à 

‘Fhéodore, grand-prêtre d’Asie (lettre 63). — L'agyrepels y est dépeint 

comme le chef hiérarchique d’une sorte de clergé païen.
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à Hérode par la tribu Antiochide, qui, comme on 

sait, n'était pas la sienne, avait fait supposer à Bœckh, 

que les autres tribus avaient dû lui rendre le même 

hommage. Cette conjecture est singulièrement for- 

ifiée par la découverte d’inseriptions semblables, aux 

noms des tribus Oïnéide, Ptolémaïde, et Cécropide. 

Trouvées dans les fouilles du Portique d’Attale, elles 

ont été publiées en 1860 dans le Journal archéolo- 
gique d'Athènes. On en trouvera le texte à notre ap- 

pendice ‘. Ces statues lui furent-elles élevées à l'oc- 

casion de son titre? On ne sait, Ces honneurs, dans 

leur banalité officielle, n’avaient rien d’excessif aux 

yeux des Athéniens de ce temps. La ville qui n'avait 

pas supporté autrefois que Phidias eût laissé entre- 

voir sur le bouclier de sa Minerve l’image de Péri- 

clès, s'était, depuis ce temps, rendu coupable d’actes 

d’adulation, qui dépassaient assurément celui d’éle- 

ver treize statues? au même personnage. Au moindre 

changement de fortune, ces statues tombaient aussi 

vite qu’elle s'étaient élevées *. Quelques années au- 

paravant, le bruit s’étant propagé à Athènes que 

Favorinus avait encouru la disgrâce de l’empereur 

Hadrien, les Athéniens s’empressèrent de jeter à bas 

son image en bronze. Ils agirent trop vite; car le 

bruit se trouva faux. Mais Favorinus s’était déjà phi- 

losophiquement consolé, en disant: « Socrate s’en 

! Journal archéolog. d'Athènes, n°5 3763 et suiv. — Voyez à l'Ap- 

pendice, n° 7. 
# Les tribus athéniennes, au temps de Marc-Aurèle, sont au nombre 

de treize. — Voyez l'inscription éphébique qui figure au Corpus sous le 
n° 272, et dans les inscriptions grecques du Louvre, au numéro 138, 

# Cf. Dion Chrysostôme, Discours xxx1; dise. aux Rhodiens,
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fût tiré à bon marché, s’il avait été privé de sa 

statue, au lieu de boire le poison.» 

Les textes d'Athènes ne nous disent point si la di-- 

gnité de grand-prètre fut pour Hérode temporaire 

ou à vie. Mais sur ce point leur témoignage est sup- 

pléé par une autre inscription, trouvée à Platée,pu- 

bliée d’abord dans le recueil des inscriptionsbéotien- 

nes de Keil (n° 32), et une seconde fois par Ulrichs, 

dans les Annales de l’instilut archéologique (1849, 
page 52). Je la reproduis, avec les corrections et les 

variantes introduites par le second éditeur : 

» To rouéy cuvédouy réy Evo 

» roy ec Iharras curovrwy Ti. Kci- 

» =Qoy Arrwoy Maoadoyoy, roy 

» apyuepéa roy Eecbaoréy Qu Tédovs, 
, ss. Te + 1 2 

» dpers Éve[xey — ÿ at év]diarehst. 

Ou bien, » [y vai Eywv] diurehet. » 

« L'assemblée générale des Hellènes qui se réunis- 
« sent à Platée (a honoré) Tiberius Claudius Atticus 

« de Marathon, le grand-prêtre à vie des Augustes, 

« pour le mérite dont il n’a cessé de faire preuve. » 

Ulrichs a suffisamment réfuté l'opinion de Keil, 

qui, de l’absence du nom Hérode, concluait que l’ins- 

cription ne se rapportait pas au célèbre rhéteur. Où 

son prédécesseur lisait 2[y|#[-Jov:, ce qui eût indiqué 
qu'Hérode tenait son titre d’hérédité, quand rien ne 

montre que son père l’ait déjà porté, ni qu’il l'ait eu 

lui-même avant le règne des deux Augustes, Ulrichs 

{Philost.,r, 8, (vie de Fuvorinus) 8 3.



alu di rélou:, C’est sans doute l’équivalent de 2 

Giov, qui se trouve dans d’autre textes du même 

genre. Hérode aurait donc été ccyupeb: en Attique, 

dans les mêmes conditions que Cn. Cornelius Dexip- 

pos par exemple l'était alors en Béotie. Je renvoie à 

l'inscription de Chéronée, publiée et commentée par 

M. Henzen, dans les Annales de l'institut archéolo- 

gique (1866), où ce personnage est désigné sous les 

titres de «oy:572:, » de « BDéolarque pour la se- 

« conde fois » et, d’« dpyupss Da flou réy Xebaoré, » 

L'inscription de Platée nous donne en même temps 

un exemple de ces nombreuses confédérations reli- 

gieuses qui, instituées au temps de l'indépendance 

grecque, se conservaient, comme on l'a vu, sous 

l'empire romain. On donnait à Platée des jeux sous 

l'invocation de Zeus Eleutheros, destinés à célébrer 

l'anniversaire de la fameuse bataille où Athéniens et 

Platéens avait concouru à repousser l'invasion mé- 

dique '. C’est ainsi qu’à Delphes se célébraient les 

Swripw, en souvenir de l'invasion gauloise repous- 

sée *. Le grand-prêtre des Augustes en Attique de- 

vait avoir sa place marquée à la tête de ces solennités 

de Platée commémoratives de la gloire d'Athènes, à 

une époque où le culte des empereurs tendait à en- 

velopper tous les autres. 

Je ne connais point d’inscription qui donne à Hé- 

Voyez Plutarque, vie d'Aristide, ch. x1x. — Platée, qui n’était plus 

ordinairement qu’un désert, devenait une ville à l’occasion de la fête des 
Éleuthéries. « To moXd pèv dur, vois Ÿ ’Eheufkepios té,» (fragment 

de Posidippe, dans les Fragmenta comicorum græcorum, éd. Didot, p. 695). 

Voir, sur les Ewtiptx de Delphes, l'inscription publiée au n° 968, 

dans les Autiquités helléniques de M. Rangabé, (tome Il).
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rode le titre d'Ielladarque. De même que les jeux 

étaient essentiellement liés au culte, de même ce 

titre est presque toujours confondu avec celui 

d'égyrspeic sur la même tête. Différents textes nous 

font connaître des JZelladarques des Amphictions, 

des Helladarques des Achéens etc.*, dignités dont 

chacune correspondait aux jeux qui se célébraient 

soit à Ægium, soit aux Thermopyles, soit à Delphes *, 

Mais le titre d'Helladarque était-il, comme le pense 

M. Le Bas *, l'équivalent du titre d’Asiarque, et don- 

nait-il la présidence de tous les jeux publics de la 

Grèce * ? Ici, certes, l'importance du personnage 

n’eût pas été en désaccord avec l'importance du 

titre *. En l’absence de textes précis, je trouverais à 

l'appui de cette opinion une preuve dans la liste, telle 

que la donnent Philostrate et Pausanias, des lieux 

où Hérode se signala par les plus grandes libéralités. 

On y voit qu'à chacune de ces localités favorisées 
correspond un de ces principaux points d’assemblée 

qui, par les jeux et les fêtes, réunissaient encore 

toute la Grèce: Gorinthe, Olympie, Delphes, les 

1 Corp. inser. grec., n°° 1718, 1142, etc. 
2 4 7Ec Où Atyrov nat do? pv Ert cuvédotov à Ayuov dBpolterar, 

» xufgre & Ospponbhas vs xal à AsAçode où ’Aporeridyec. » (Pausanias, 

vu, 24, 4). 

5 Le Bas, Voyage archéologique, tome I, page 30. 
# «7Aotdpyat drévrwy dpyovres TOY iepioy.. » (Dion Cassius, — cité 

par Oléarius, dans ses notes sur Philostrate, vie de Scopelianus, page 515. 

— Leipzig, 1709), 

$ Ces fonctions ne ‘pouvaient être acceptées que par des citoyens fort 
riches ; car une partie de la dépense des jeux, et parfois peut-être la dé- 

pense tout entière retombait à leur charge. Il semble, d’après les docu- 
ments réunis par M. Waddington (ouvràge et passage cités), que l'Asiar- 
que du moins était élu par le proconsul sur une liste de candidats 
présentée parles députés des villes.
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Thermopyles. Sans doute ces actes de générosité 

gagnaient en prestige, à être ainsi placés sous les 

yeux des Grecs convoqués. Mais, de même qu’autre- 

fois, nommé président des Panathénées, il avait res- 

tauré Ie stade panathénaïque, ici encore ne saisit-on 

pas l'intention de s'acquitter, par de somptueuses 

libéralités, de la reconnaissance que lui imposait ce 

titre pompeux d'Helladarque ? 

Quoi qu'il en soit, Hérode ne pouvait faire de sa 

fortune un plus noble usage, qu'en la consacrant à 

doter son pays de monuments et d'œuvres d'art. Il 

réparait ainsi, dans une certaine mesure, les pertes 

que la Grèce avait souffertes. Si, depuis un demi- 

siècle, un rayon tardif éclairait la décadence de ce 

pays, iln’est pas moins certain que l’appauvrisse- 

ment et la dépopulation y avaient fait d’ineffaçables 

ravages !, La piété patriotique de Plutarque s'était 

émue del’abandon d’un grand nombre de sanctuaires. 

Les sanctuaires les plus respectés et les plus popu- 

laires encore, n’avaient point gardé intacts leurs tré- 

sors artistiques. On avait vu l’empereur Néron, non 

content de spolier Olympie, enlever à la seule Del- 
phes « cinq cents statues d’airain d’hommes ou de 

« divinités?, » Les dépouilles de la Grèce étaient allées 

! Voyez Plutarque (dans les Traités moraux, éd. Didot, t, I, p. 499) : 
« eg Tov Ex AS hoUTOTUY Apnsrnpioy. » — Il dépeint, dans son langage 

expressif, la Béotie comme « une terre desséchée, où les sources de la 

divination se sont taries, » « To: ÈT avr AUAUdS Thv pp » 

$ 5. La cause du mal est, ditil, dans celte dépopulation générale, dont 
la Grèce a souffert plus que lout auire pays, et qui fait qu'aujourd'hui la 

Grèce tout entière ne pourrait fournir les trois mille hoplites, que la seule 
ville de Mégare envoya jadis à Plate, $ 8. 

? Pausanias, x, 7,1, Néron, dit-il, « vèv Amohhwva Tevraxosias Qeov 
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orner la maison dorée, pour passer ensuite de palais 

en palais, comme un héritage impérial, à travers des 

chances trop nombreuses de destruction ‘. Hérode 

avait pu contempler, pendant son séjour à Rome, 

ces richesses soustraites à son pays. Nous ne doutons 

pas qu'il n’ait éprouvé à ce spectacle un sentiment 

semblable à celui de ce sénateur Bysantin, qui, après 

la prise de Constantinople par les croisés, dressait 

amèrement le catalogue des pertes que l’art avait 

subies dans ce désastre. Plus heureux que Nicétas, 

Hérode pouvait du moins rendre à sa patrie quelque 

image de ce qu'elle avait perdu *. 

A Corinthe, où les jeux isthmiques s'étaient per- 

pétués, sans avoir même été interrompus par la des- 

truction de la ville”, il construisit un théâtre, 

semblable à celui d'Athènes, mais plus petit *. Dans 

l'intérieur du temple de Neptune, Pausanias décrit 

avec détails la composition gigantesque, de 

sculpture chryséléphantine, que l’Athénien Hérode 

avait offerte’. Les statues colossales d’Amphitrite et 

, te dvauls apeihero zaÙ dybowrwv exüvas Fe » — Sur les statues 

enlevées à Oly mpie, id, v, 25, 5; — id., v, 26. 

{ Voir dans Pausanias, 1x, 27, 3, l’histoire de L'Éros de Praxitèle, qui 

se trouvait à Thespies. La statue est une première fois enlevée par Cali- 

gula; elle est rendue par Claude, mais une seconde fois emportée par 

Néron, A peine était-elle de retour à Rome, qu'elle y fut détruite par un 

incendie. 

2? Nicétas Cihoniate. — Le morceau auquel il est fait allusion figure à 
la suite de son histoire des empereurs de Byzance en 21 livres. Il a été 

publié en outre par Kabricius, dans sa Biblioth. gr. (vol, VI, p. 405, de 

l'ancienne édition), et par Banduri (Aw#iguitates Constantinopolitanæ). 

3 Pausanias, 11, 2, 2. 
* Philostrate, vie d'Hlérode, $ 9. 
5 Paus. n,1, 7: « Tù 0> Evôoy èv’ uv dyébnuey ‘Hpcôns ’Abnvaios, 
STORES 

» ÉRTOUS Tégoupus ErrypÜgous mhRY Toy ÉTAGVe Omhal GÈ aptaly elauv 



de Neptune s'élevaient sur un char, avec l'enfant 

Palæmon debout sur un dauphin. À côté des che- 

vaux, au nombre de quatre, entièrement dorés à l’ex- 

ception des sabots, qui étaient en ivoire, on voyait 

deux tritons, mi-partie d'or et d'ivoire. Au-dessous, 

Thalassa était figurée, soutenant Aphrodite nais- 

sante, et entourée de Néréides. Il est difficile assuré- 

ment d'apprécier, d’après ces indications, l'effet d’un 

morceau, auprès duquel les proportions mêmes du 

fameux groupe Farnèse semblent dépassées. Mais il 

est certain du moins que quelques-unes des offrandes 

d’Hérode excitèrent une vive admiration. Le patriar- 

che Photius nous a conservé un fragment de 

Damascius sur une statue d’Aphrodite armée, dédiée 

par le célèbre Athénien. « C'était, dit l’écrivain cité, 

« une œuvre merveilleuse, de la contemplation de 

« laquelle on ne pouvait se détacher. » Bien que 

Damascius n'indique pas où il a vu cette statue, on 

peut supposer avec vraisemblance qu'elle était à 

Corinthe, où Aphrodite armée était l’objet d’un culte 

spécial ?. 

» Ehégavros. Ko tplruves 000 mapk vos Îmrous elot ypusot, rà per” 

by Ehéoavros xal oûrore ra 0 Goparr ’Apoptrpirn xa Iloseütov 
» Éveotiuust, al mais pds Ecru ET? Gshoïvos à Iahalpuov * Ehépavros 

d xat ypusoù at oùrot memoinvras. Tai Rabpe d, tp? où Tù dpyuæ, 

» péon pèv érelpyastat Odhason dvéyousa ’Awpoôirny ralèa, Exutépwbev 

» dé elouv ai Nnoniëss xahoôpevas. » — Cf, Philost., vie d'Hérode, S 9. 

? Bibliothèque de Photius ; fragment de Damascius (vie d’Isidore); Ex 
recensione I. Behkeri; Berlin, 1825, tome II, p. 342, a. 7. «... Tocoürov 

» ar xN RO; évexépusev Ô Ty vire, OÙ Vhuxo muxal dopodlatoy, &ARX 

» fhosupdy ve a dvüprxèv, Evorhov uèv, otov 0 drd vixns tavnyuévns 

» xa rù yeynlès Émupavobsne...» — Cf, Winckelmann, Histoire de l’art, 

tome II, p. 476 de la trad. française, (Paris, 1802). 

Sur le culte d’Aphrodite armée à Corinthe, voyez Pausanias, 11, 4, 7. 
— La tête casquée, qui figure au revers des didrachmes de Corinthe, a
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Apollon n'avait pas été négligé par Hérode. Dis- 

posant des carrières du Pentélique, celui-ci avait 

opéré pour le stade de Delphes la même transfor- 

mation que pour le stade panathénaïque. Il avait 

recouvert de marbre les blocs tirés du Parnasse, 

avec lesquels il était construit ". 

Plusieurs des monuments dont il fit les frais, 

avaient un caractère d'utilité publique, qui les re- 

commande spécialement. C’est ainsi qu'Olympie lui 

dut des aquedues suffisants pour la multitude qui 

encombrait la plaine à l’époque des jeux : «Il y avait, 

» dit Lucien dans son récit de la mort de Pérégrinus, 

» un personnage éminent par son savoir et par sa 

» considération, qui, entre autres services rendus 

» aux Grecs, avait amené des eaux à Olympie, et 

» préservé ainsi les spectateurs de mourir de soif. 

» Pérégrinus se met à déblatérer contre lui, Paccu- 

» sant d’avoir efféminé les Grecs : il valait mieux 

» que les spectateurs des jeux Olympiques souffris- 

» sent de la soif, et que la plupart d’entre eux, ma 

» foi, fussent atteints de graves maladies, causées 

» par cette affluence considérable et la sécheresse 

» du pays. Il débitait ces invectives en buvant lui- 

même de cette eau ?. »—Aux Thermopyles, il avait 

songé à mettre à profit les sources chaudes, et fait 

été reconnue par M. François Lenormant pour celle d’Aphrodite armée. 

(Revue numismatique, nouvelle série, tome XI, 1866). 

1 Paus. x, 32, 1: « ETddtov dE got Avwrérw Thç OX Toto ET * 

à menotnto Ôù Èx TAG TÉTOUS, érotut 

» der ”"Alnvaios ‘Tpèns A To Hevréhaou adTd perendounos. » — Cf, 

Philost., vie d'Hérode, S 9. 
2 Lucien, sort de Pérégrinus; traduction française de M. Talbot, 

tome II, page 300, — Cf, Philost. #4id. 

sp rdv Iapvasy eau ai moX ha},



construire un établissement de bains pour les mala- 

des ?. 

Nul siècle n’a eu davantage peut-être le goût de 

bâtir. Depuis les empereurs jusqu'aux simples parti- 

culiers, C’était en élevant de grands monuments 

publics qu’on se rendait populaire. L’avénement de 

chaque dynastie nouvelle était signalée à Rome par 

une série de nouvelles constructions. Le Colysée, le 

palais public du Palatin, etc., signalent l’avénement 

des Flaviens. Les Antonins, à leur tour, construisent 

de vastes forums, se succédant les uns aux autres, 

(forum de Nerva, de Trajan). Chaque famille veut 

ajouter une page à l’histoire monumentale de la 

Rome des empereurs. Les Sévères viendront, et élè- 

veront le Septizonium, les thermes de Caracalla, etc. 
— C'est ainsi qu'Hérode agissait en Grèce, et 

qu’il méritait les titres, ordinairement réservés à la 

puissance impériale, de « bienfaiteur de la nation, 

» sauveur, et fondateur *. » Il n’avait garde cepen- 

dant d'oublier la distance redoutable de sujet à prince: 
On n’a qu’à se rappeler les scrupules qui l’'empéchè- 

rent, comme le raconte Philostrate, d'accomplir, en 

perçant l’isthme de Corinthe, ce qu'un empereur 

n'avait pu faire. Il se trouvait un jour en compagnie 

d'un de ses amis, dans l’isthme, près des restes dn 

4 Philost,, td. : «’Avélnxe..… Oerrahoi ve xaÙ vois Tel Mnhtaxdv 

» xdkrov "EXhnor ras y Ocpporbdatç xohu 6 pus vois vosoUat Tauvlouc, » 

— On voit, dans la lettre de l’empereur Julien à Arsacius, grand-prêtre 

de Galatie (voir plus haut), que c’est à l'äpytspebs que revenait alors le 
soin de construire ces sortes d'établissements d'utilité et de charité pu- 

bliques. 
* Voyez à l’Appendice (n° 6) l'inscription honorifique de Gythium. 

On y appelle Hérode « xndeudva ro Evous,» x gurnon xal riorn »
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travail interrompu depuis Néron : « Neptune, s’écria- 

» t-il, je voudrais bien ; mais personne ne consen- 

» tira ! 1» — On voit que, si ces désirs n’eussent été 

contrariés, il se serait essayé et eût peut-être réussi 

dans une œuvre qu'après tant de siècles, notre temps 

seul verra sans doute s’accomplir. 

Hérode, qui, par son amour du colossal, par sa 

passion de construire, s'inspire si directement de 

son siècle, lui appartient encore par un autre carac- 

tère. Nous voulons parler de ce goût, plus archéolo- 

gique que religieux, dont certains hommes, au milieu 

de la grande confusion d’idées de ce temps, s’épre- 

naient pour les cultes et les sanctuaires les plus 

anciennements révérés. Nous avons déjà rencontré 

deux exemples de la dévotion d'Hérode à l'antique 

Némésis de Rhamnonte. C’est dans le même senti- 

ment qu'il dédiait à Olympie deux statues en 

marbre blanc, destinées à remplacer les images ar- 

chaïques de Déméter surnommée Chamiynè et de sa 
fille ?. Un exemple analogue nous est donné par une 

inscription, qui, publiée d’abord au n° 490 du Corpus 
inscriplionum græcarum, a été reproduite et com- 
plétée par M. Pittakis, (Journal archéologique d’A- 

thènes, 1853, n° 1450), et par M. Le Bas (Attique, 

4® partie, n°13), 

€ ol 5 . 

CHpods Arreoÿ (sic) Mopañovins 7 

D VEUY ÉTETLEUNGEY LA TO Gyo.) co 

» cédric rà Alrvaia. » 
(Merenda). 

* Philost., vie d'Hérode, & 10. 
* Pausanias, vr, 21, 2. «’Aydhyara à dy vov dpyaluy Kdpnv”xat 

» Aépinrpx Mou voù Hevréknoiv ’Afnvaios dvéfinuev ‘own. » (Dans le 

sanctuaire de Déméter-Chamynè.)
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« Hérode, fils d'Atticus, a restauré le temple, et 

» dédié la statue à Minerve. » 

Si le lieu où cette inscription fut trouvée, corres-- 

pond, comime le pensent Bæckh et Leake, au dème 

de Myrrhinonte, il faut voir dans emplacement de 

ce temple un des sanctuaires les plus anciens de 

PAttique, antérieur, d'après la tradition, à Cécrops". 

Il n’est pas nécessaire de penser, comme M. Le Bas, 

qu'Hérode avait des propriéiés en cetendroit : cette 

curieuse restauration un ancien temple depuis 

longtemps détruit, s'explique sans ce motif. Malheu- 

reusement le texte ne donne aucune lumière sur sa 

date. C’est par conjecture seulement qu’on peut le 

rapporter à l’époque où les titres d'Hérode semblent 

lui avoir assuré une compétence spéciale sur les 

monuments religieux de PAttique *. 

1 Pausanias, 1, 31, 5. 

? On a découvert, au mois de septembre 1866, sur la place publique du 

village de Képhissia, près de la petile église d'Hagia-Paraskévi, une 

chambre funéraire carrée, construite en marbre blanc, et contenant quatre 

sarcophages, parmi lesquels trois sont ornés de bas-relicfs. Ces sculp- 
tures ont été exactement décrites dans le Jowrnal archéologique de Berlin 

(Neue Folge, 1 Band, 2 und 5 Heft, 1868, p. 35-40), par M. Otto Benn- 
dorf, qui, entre autres représentations intéressantes, reconnaît sur l’un 

des sarcophages Éros et Psyché assistant à un sacrifice ; sur un autre le 

groupe des Dioscures, entre lesquels se voit une femme qu’il suppose être 

Hélène; Léda et le cygne, ete. Le travail ne paraît pas antérieur à la 

seconde moilié du second siècle de notre ère. D'après la date probable 

du monument, et l'endroit où il est silué, on est tenté, comme l’a fait 

M. Eustratiadis, dans la Paliugéuésie du 19 septembre 1866, d'y ratta- 

cher le nom d’Hérode Atticus. Toutefois l'absence d'inscription condamne 

cette conjecture à rester incertaine, à moins que, sur une des pierres en- 

levées autrefois au tombeau, ne se trouve un jour un document qui la 

justifie. 

3
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Le théâtre de Régiïla. 

Nous sommes plus favorisés pour la date du mo- 

nument qui semble avoir été la dernière construc- 

tion d'Hérode, qui seul encore reste debout. L’Odéon 

ou le théâtre de Régilla‘ s'élève pendant le voyage 

de Pausanias. Le célèbre voyageur ne vit pas, quand 

il passa à Athènes, ce monument dont Philostrate 

dit, «qu’il n'avait pas son pareil dans tout l'empire. » 

Il est construit, au contraire, lorsque Pausanias est 

en Achaïe, et compose son septième livre”. Or, 

Pausanias dit lui-même qu'il se trouvait à Corinthe 

217 ans après le dernier rétablissement de cette 

ville, c'est-à-dire en 173°. Il est peu probable, 

quoiqu’on ait soutenu cette opinion”, que la des- 

cription de PAttique eût déjà été écrite sous Hadrien, 

1 Pausanias l'appelle Odéa, et Philosirate #léätre (vie d'Hérode, Ss, 

$ 19). 
4 Achaïca, vu, 20, 3. Cest à l’occasion de l'Odéon de Patras, qu'il 

rappelle celui d’Athènes. « 'Eua à èv th ’ATÜld: ouyypayn vèù à Touro 

» nagelln vè @stov, ÔTt mevepoy Ëte Éksipyasro por vx ëç AGnvatous à 

à drfpxro ‘Hptèns roù oixoëoufpatos. » — Celui de Patras, ajoute-t-il, 

était inférieur à celui d'Athènes: « Toÿro yXp peyéles ve xu Ès rèv Täcay 

» DREPRPXE KUTUTXEUTV. » (Id, ibid). 

8 Paus., v, 1, 1. — Cf. Tillemont, Histoire des esvpereurs, tome IE, 

page 415. 

# La phrase sur laquelle on a fondé cette opinion, montre que Pausa- 

nias a vu le règne d’Hadrien, sans impliquer nécessairement, suivant 

nous, qu'il ait écrit sa description sous son règne, 1, 5, 5: « "Yoxepoy ÔÈ 

» xal and Tovês quhe ÉyoUSL (les Athéniens), "Avr&hou voù Mucoÿ xal 

» Trohepalou vod Alyumtiou xa xar” Euè Hôn Basuhéws ’Adgtavol, The Te 

a Eg vd Deioy Tips ÈTt ThEiITOY Ehdovros, xaù ro dpyouévov à COLE TITE 

» vla mt péyionx éxdotois TAPATYOHLEVOU. »
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et qu'ensuite, après un intervalle qui ne serait pas 

moindre que trente-cinq ans, l'auteur eût repris son 

voyage, si longtemps interrompu. Dès lors, en 

adoptant une date antérieure pour son passage 

en Attique, un peu postérieure pour son voyage en 

Achaïe, on tombe d’accord avec M. Heyse (voir sa 

discussion plus étendue), pour conclure que le 

théâtre, qui n'existait pas vers 169 ou 170, était 

terminé en 174 où 175. 

Ce monument est encore en partie debout sur le 

versant méridional de lPAcropole, à peu de distance 

du théâtre de Bacchus d’une part, et du grand 

escalier des Propylées de l’autre. Le caractère évi- 

demment romain des ruines existantes s’accorde 

avec le nom qui leur est attribué. La façade est, 

d’après le style qui prévalait alors, percée d’arcades 

et de niches nombreuses ‘. Elle ne compte plus, dans 

l’état actuel, que deux étages ; mais il y en avait un 

troisième, dont on trouve l'indication dans le dessin 

que Stuart a donné, au siècle dernier, de ces ruines”. 

Des fouilles entreprises en 1849 ont entièrement 

dégagé l’intérieur de l'édifice. 

Tout, dans ce monument, porte la trace de la pré- 

cipitation, avec laquelle il a été construit. Les énor- 

mes blocs de pierres dont il se compose, semblent 

avoir été travaillés et juxtaposés avec la plus grande 

hâte, comme si le théâtre avait dû être prêt pour un 

! Voyez Otfried Müller. Manuel d'archéologie, $ 194. 

4 Les antiquités d'Athènes mesurées et dessinées par Stuart et N. Re- 

veti; trad. fr. Paris, Didot, 1808; tome IT, ch. 11, page 41, planche 35. 

— On sait que Stuart a pris l'Odéon de Réaiïlla pour le théâtre de 

Bacchus.
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terme fixe et prochain. Le soin des détails est né- 

gligé ; et l'on se contente de rechercher un certain 

effet grandiose de l'ensemble. Comme dans tous les 

théâtres construits en Europe, les extrémités de la 

cavea forment une ligne parallèle à la scène. Ce 

caractère lui est commun avec les édifices du même 

genre qu'on voit encore à Tauromenium, à Ségeste, 

à Sicyone, à Epidaure, etc. Au contraire, les beaux 

théâtres qu’on rencontre encore en Asie-Mineure, et 

parmi lesquels le plus grand nombre remonte à une 

époque voisine de celui d'Hérode, présentent à peu 

près tous la singularité remarquable, et jusqu’à pré- 

sent inexpliquée, que chez eux le mur d'appui des 

gradins forme avec celui de la scène un angle plus 

ou moins ouvert’. 

Un mot de Philostrate soulève à propos de ce 

monument, un problème qu'on a diversement résolu. 

« Le toit, dit-il, était formé de bois de cèdre*. » La 

plupart des archéologues et des architectes qui se 

sont spécialement occupés du théâtre de Régilla, 

ont pensé qu'il s'agissait seulement d’un toit qui 

couvrait la scène *. Au contraire, l’auteur d’une res- 

1 Qur ce caraclère distinctif des théätres Européens et Asiatiques, 

Leake, Journal of a tour in Asia nvinor, 1824. Additional notes, p. 320 et 

suiv. — Texier. Description de l'Asie inineure, faite par ordre du Gou- 

rernement français, de 1833 à 1837, Paris, Didot, 1839, tome III, p. 218 

(texte) ele. — Deux exceptions seulement sont signalées : à Aspendos, 

et à Nicée. Partout ailleurs, à Perga, Patare, Telmessos etc., l’observa— 

on se trouve confirmée. 

2 Philost., vie d'Hérode, N 5: «’Awébixe 2 'Heodnc ’Alnvalor xat vd 

Oéareov, 229500 Euvbeks Tv üeogov. » » Èm Pryihhh 

un expranée par M. Rangabé, dans l'article inséré aux SES 

Anaates de Pinstitut archéologique, où rend compte des fouilles (1849, 
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tauration qui a récemment paru en Allemagne! 

interprétant d’une façon plus stricte la phrase citée, 

a supposé que le théâtre était entièrement couvert, 

sauf une ouverture pratiquée au milieu pour étendre 

un velariwm. Cette disposition serait assurément 

peu conforme aux exemples que nous ont laissés les 

anciens. Dans tous les théâtres que nous connaissons, 

la scène seule a été couverte. On conçoit sans peine 

quelles sérieuses difficultés s’opposaient à ce qu’il en 

fût autrement. Sans prétendre trancher le débat, 

nous ajouterons que rien, ni dans les parties exis- 

tantes de l'édifice, ni dans les débris résultant des 

fouilles, n’est de nature à expliquer par quelle com- 

binaison on aurait réussi à assurer la solidité d’une 

toiture aussi étendue ?. 

page 176). — Un architecte, M. Serge Iwanoll se prononce dans le même 

sens (Ans. de l’inst. arch. 1858). 

Ÿ W. P. Tuckermann, Des Odeuin des Herodes Atticus und der Re- 
gilla zu Athen,; — Boun, 1868, in-folio, (sept pages de texte et quatre 
planches). — Cet ouvrage, dans lequel abondent les restitutions 
purement conjecturales, augmente nos regrets qu'une restauration faite 

peu de temps après les fouilles, par M. Dawmet, alors pensionnaire de 
l'Académie de rence, n'ait pas encore éé publiée. 

? Les fouilles du théñtre de Régilla, en 1849, n'ont apporté aucun 

nouveau monunent sur Iérode, Les seules traces que le théâtre nous 

ait conservées de son fondateur, sont peui-ètre ces frogments de terne 

cuite, qu'on y lrouve en grand nombre, avec le monogramme suivant : 

Est-il lénéraire d'y voir les deux initiales d'Hérode et de Régillu ? 

@. I, P. fihéätre d'iférode et de Régillu). 

L'un de ces fragments est aujourd’hui au Musée 

logique d'Athènes {n° 248 du Catalogue). Les au 
Le] F \ (e] 4 

de l'Acropole. — Quelques-uns de ces fragmer me provenati" < I ü 2 P 

beaucoup plus rares, ont seulement 9, D'autres enfin n'ont que H. 
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Ce théâtre fut, sans doute, le dernier des édifices 

par lesquels se signala la magnificence d’Hérode 

Atticus. Depuis Oricum, en Épire', jusqu’à Gythiur, 

au fond du Péloponnèse, il restait peu de cités en 

Grèce qui n’eussent éprouvé ses bienfaits. Il faut 

reconnaître qu'il y avait, avec quelque ostentation, 

quelque grandeur aussi dans ces Hibéralités si lar- 

gement répandues. En dehors de toutes fonctions 

administratives et sous la condition de garder quel- 

ques ménagements, Hérode Aiticus jouait, à l'égard 

des Grecs, un rôle semblable à celui des empereurs 

à l'égard de la population de Rome. Dans un temps 

où les libertés nationales et politiques ne remuaient 

plus les cœurs, ce rôle paraissait être à tous le plus 

bel attribut de la souveraineté. Grâce à l’empereur, 

quelle que fût d'ailleurs la situation de l’empire et 

des provinces, Rome étai certaine que les fêtes 

splendides, les édifices somptueux, les thermes, les 

portiques, les monuments d'utilité comme de luxe, 

ne lui manqueraient pas. La Grèce se trouva quelque 

temps, par la générosité d’un de ses enfants, dans 

cette condition heureuse et privilégiée, Sous d’autres 

règnes que ceux d’Antonin et de Marc-Aurèle, la 

méfiance ou l’avidité du pouvoir central eussent op- 

posé d’invincibles obstacles. La domination clémente 

qui s’étendait alors sur le monde, lui profitait dou- 

blement, par le bien qu'elle faisait elle-même et par 

celui qu’elle n’empêchait pas de faire. 

Philost., Vie d’Ié; "ode, S 9: «@xugs Où xal Toûv th ’Hrel eo Opixèv 

] üroëedcrde sa x vToby TA Pros Kavôüsuoy ue puTuz Ga L pAÂX 

» TOÏTOU Debuevov, cvnse àù xat Tue èv Eÿ6ola xah Hshomouviae® xl 

» Bouwtla Roc AAAO AA »



CHAPITRE VIII. 

Hostilité des Athéniens contre Hérode, — Les Quintilii. — 

Cabale dirigée contre lui par les principaux repré- 

sentants des familles sacerdotales : Praxagoras; Dé- 

mostrates; Théodote ; Mamertinus, 

On ferait une assez longue liste des procès et des 

querelles qu'on rencontre dans la vie d'Hérode 

Atticus. Pendant l’exercice de sa charge en Asie, il 

a un démélé avec le proconsul d’alors, le futur An- 

tonin le Pieux '. À la mort de son père, il se brouille 

avec ses concitoyens d'Athènes. À Rome, il a ce 

procès auquel les lettres de Fronton font allusion. A 

la mort de Régilla, il est accusé par son beau-frère. 

Vers 171, enfin, il s’engage entre lui et les princi- 

paux d'Athènes une lutte qui, après de longues pé- 

ripéties, vint se dénouer devant le tribunal de Mare- 

Aurèle *. 

! Philostrate, Vie d'Hérode, $ 17. 
2 On peut rapprocher de ce qui va suivre le spirituel passage dans 

lequel Lucien s'étend sur les inconvénients attachés à la condition du 
riche, (Le Songe ou le Cog, $ 21, 22) » a}
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Cette énumération serait inquiétante pour un 

biographe jaloux de défendre la modération et la 

sagesse de son héros. Philostrate lutte en plusieurs 

endroits contre les asscrtions plus où moins capables 

de ternir là mémoire de son sophiste favori. Il n’est 

point surprenant, à dire vrai, qu'un homme qui 

portait une telle exagération dans ses amitiés en ait 

porté aussi quelque peu dans ses antipathies. Nous 

nous préoccuperons surtout, ici, de tirer de l’étude 

de ce dernier procès qui est le plus connu, les indi- 

cations qui s’y trouvent implicitement renfermées 

sur cette société restreinte d'Athènes, dans laquelle, 

ami ou ennemi, Hérode avait engagé son existence. 

En 170 ou 171, la province d’Achaïe était gou- 

vernée par deux frères : Maximus et Condianus 

Quintilii . Originaires d’'Alexandria-Troas, colonie 

romaine depuis Anguste, ils appartenaient à une fa- 

mille de récente élévation, mais qui comptait déjà 

plusieurs consulats. Sextus Quintilius  Valerius 
Maximus, le premier, avait dû sa fortune à l’empe- 

reur Nerva *; il avait été questeur de Pont et de Bi- 

thynie. Deux Quintilii de la génération suivante 

avaient été consuls ensemble, en 151*, et l’un d’entre 

eux était arrivé, en 165 ou 166, au proconsulat 

! Voyez, pour la date, Tillemout, ouvrage cité, L —Heyse, ouvrage 
cité. — Franz, Corp. inser, gr, L II, p. 916, etc. — Le nom de 

Condianus se trouve dans une inscription grecque de Cyzique; Corp. 

inscr. gr, n° 3064, 

? C'est lui qu'il faut reconnaître, d'après M. Waddington, dans le 
Maximus que Pline félicite, dans une célèbre lettre, de sa nomination à 
la légation d’'Achaïe (Lettres vur, 21: « Oncrat te quæsturæ tu fama, 
» quam ex Bithynia optimam revex sti, » 

Voir Clinton, Fasti romani, paie 188,
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d'Asie. L’union fraternelle dont les membres de cette 

famille donnaient l'exemple, était, encore bien long- 

temps après, citée en proverbe, « Ils exercaient 

» ensemble les charges publiques et administra- 

» tives, » dit Dion Cassius”. C'était sans doute les 

fils de Fun des deux consuls de 151 qui, à l’époque 

dont nous parlons, gouvernaient ensemble l’Achaïe, 

province prétorienne, l’un comme proconsul, l’autre 

comme légat de son frère. Maximus, qui était peut- 

être l’ainé, devait, à l'issue de sa charge, devenir 

consul (172). Investis tous deux de la confiance de 

Marc-Aurèle, ils l’accompagnèrent dans son voyage 

en Orient, après la révolte d’Avidius Cassius. En- 

suite, ils furent chargés de poursuivre cette longue 

et difficile guerre de Pannonie, dont laggravation 

rendit de nouveau nécessaire, vers la fin de sa vie, 

la présence de l’empereur”. Leurs talents, leur savoir, 

leurs vertus privées, dont les contemporains rendent 

témoignage, justifient la faveur dont ils jouissaient 

auprès de Marc-Aurèle, et les désignèrent plus tard 

à la haine implacable de Commode *. 

#4 HLoc tamen faiendum est, dit Ammien Marcellin, quod, quum omues 

» amicitie Romæ tepescant, aleariæ solæ, quasi gloriosis quæsitæ sudo 

» ribus, sociales sunt, et adfectu nimio firmitate plena connexæ; unde 

» quidam ex his gregibus inveniuntur ita concordes, ut Quintilios 

s, » (xxvinr, 4, 21). 

(Kiphilin}e L. Lex : exo ñp{ov po za Tupiôpeucr 
» existimes frat 

? Dion-Cassius 

» dhAGAO!SS » 

3 Dion Cassius (Xiphilin}, zxxt, 03 (éd. Bekker) : « ’Eradn Où Ta 

à Euuberx ali acoù Bderfn,…. 0 vus Kuivrlhor oùx Hôvviônoavs 

ru aa dvôslev Eunetplav ve moXdv » xa(rEp dUo TE OvVtTes xul 

» Éyovtes, Tèv RÉhEUOY TAUTAL. » 

* Ça chronologie des principaux faits qui se rapportent aux Quintilii, 

est fixée dans le commentaire de M, Waddington à l'inscription n° 992
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Entre les Athéniens et Hérode, l’accord exista ra- 

rement. Les éléments du procès que Bradua intenta 

à son beau-frère, n’avaient pu lui être fournis que 

par des dénonciations parties d'Athènes. Ces ins- 

criptions pompeuses de reconnaissance, dont nous 

avons parlé, ne doivent pas faire illusion. La restau- 

ration du stade panathénaïque n'avait point empêché 

autrefois les propos malins de se produire, ni même, 

quelques années plus tard, des accusations formelles 

de s’élever contre Hérode. Les Athéniens lui tenaient 

peu de compte de ces libéralités, dans lesquelles ils 

voyaient surtout un effet de la vanité personnelle. 

On ne peut nier cependant qu'Hérode aimât son an- 

tique et savante patrie. Ses goûts, son renoncement 

à la carrière politique, toute sa conduite enfin le té- 

moigne hautement. Mais les froissements paraissent 

du Voyage archéologique, (partie V, section v, Phrygie Epictète, Æsa- 

nitide). 
Nous ne savons auxquels de ces Quintilii il faut attribuer le traité 

d'agriculture cité par Athénée. — Mais c’est à coup sûr à l’un de ceux 

qui figurent dans notre récit qu'est dédiée la dissertation de Lucien sur 

les « Ewemples de longévité. » 

La famille possédait sur la voie Appienne une riche villa {voir Canina, 

cie Appia, & L, p. 133), sur l'emplacement présumé de laquelle des 

fouilles furent entreprises, il y a quelques années, (Ballet. inst. arch, 

1862). 
L'histoire de cette famille provinciale, qui laissa de si honorables sou- 

venirs, est intimement liée à celle de la dynastie Antonine. Nerva com- 

mence la fortune de la maison; Antonin et Marc-Aurèle l'élèvent à son 
comble ; Commode la détruit. La proscription impitoyable de tous les 
Quiatili paraît uvoir été un des premiers actes de son règne. (Voyez 

Lampride, Commode, 4. — D. Cassiys, 2xxnr, 5-7) : le consul de 172 

mourut avant d'arriver au tirage des provinces consulaires. — Dion Cas- 
sius, où plutôt son abréviateur, retrace le récit des aventures romanesques 
du fils de Maximus, Sextus, qui ne put cependant échapper au sort qui 

avait frappé tous ses proches,
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surtout être nés de son attachement exagéré à ses 

affraïchis, qui, nombreux et assurés de la protection 

d’un maitre puissant, devaient se montrer bien moins 

scrupuleux à coup sûr, et moins réservés encore 

que lui-même. 

Les administrateurs romains évitaient d'entrer 

dans ces discussions sans importance : leur inter- 

vention ne pouvait que les aggraver, comme il 

arriva. Pourtant il n'est poinitéméraire de supposer, 

qu indirectement peut-être, d'une manière officieuse, 

les Quintili, voy ant les esprits s'aigrir, essayèrent 

quelques 0. auprès d'Hérode. Peu habile, il y 

vit une hostilité, " s'en vengea par des sarcas- 

mes !. Les choses durent s’envenimer alors : peut- 

être, quoique Philosirate soit muet à cet égard, 

comme à tant d’autres, un incident plus grave vint-il 

rendre nécessaire l'intervention de lautorité impé- 

riale. Quoi qu'il en soit, les Quintilii amenèrent le 

peuple à s'expliquer en assemblée devant eux, et à 

lancer publiquement contre Hérode accusation d’op- 
presseur de la cité. C'était un bien grand mot; mais 

les Athéniens étaient trop enfoncés dans le souvenir 

de leur passé, pour reconnaitre l’anachronisme. Les 

Quintilii envoyèrent un rapport à Fempereur. 

Cette agitation populaire n'était point sans avoir 

ses instigateurs secrets. Ils s'étaient cachés jusque 

alors ; mais Pappui officiel leur donnant courage, ils 

se montrèrent à découvert. Philostrate indique seu- 

'£ d f, Ç 55 ge = de adrobe Toi S ’ 
1 Voyez Philost., Hérode, $ 25: «"Opüiy ya avrobs Tpibde nèv, peyd. 

> hwv 0’ détguuévouc map voù Bacthé 2yO, Égn, ua toy Ala pépoopar 

» mèv ‘Oprguxèv, ért Tobs Totous ç »
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lement leurs noms; il est intéressant, et heureuse- 

ment possible d’en savoir davantage. 

Praxagoras, Démostrate, Mamertinus, sont con- 

nus par les inscriptions d'Athènes. Le rhéteur Théo- 

dote, mentionné aussi dans quelques textes épigra- 

phiques, figure parmi les sophistes dont Philostrate 

a raconté la vie. 

Praxagoras est nommé deux fois daus les inscrip- 

tions du Corpus inscriphionum de Bœckh : au 

n° 385, puis au n° 438, où il est désigné sous le nom 

d’Ælius Praxagoras. L'inscription n° 385 du Corpus, 

reproduite avec de légères rectifications dans le 

Journal archéologique d'Athènes ‘, est une liste gé- 

néalogique, comprenant huit générations, de cette 

famille des Lycomides, qui possédait à titre hérédi- 

taire la dignité de Dadouque d'Éleusis. Praxagoras 

s’y trouve désigné comme fils de Thémistocle, qui 

est le premier nom de la liste. Le nom de sa mère 

manque ; on y voit seulement qu'elle était fille d’un 

autre Praxagoras : le nom s’était transmis, suivant 

l'habitude, de l’aïeul au petit-fils. Il porte le titre de 

Dadouque. La conformité des temps, unie encore à 

d'autres indices, nous autorise à croire, à la suite de 

u’est autre que l’en- 

Otfried Müller avait 4 se reconstitué une partie 

de cette généalogie des Lycomides 

nom qui termine ce fragi , Dioclès, Beck! 

n 1 4,; à 
cé aues tn urce Athena, 
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connait le père de Thémistocle, dont naquit Praxa- 

goras. Ainsi, en combinant les deux listes, on obtient 

une généalogie qui, sauf de légères interruptions, 

nous permet de remonter jusqu’à Thémistocle, fils de 

Néoclès. Nous savons, par Plutarque ‘, que Thémis- 

tocle était un Lycomide, et qu'après l'invasion mé- 

dique, il fit reconstruire le sanctuaire détruit de 

Phlya, sanctuaire originaire de la famille. 

L’ennemi d’'Hérode n’était donc rien moins qu’un 

descendant direct de Thémisiocle. Son père lui- 

même avait été l'ami de Plutarque ?, et avait suivi 

avec lui les leçons du philosophe Ammonius de Lam- 

pra. Les Lycomides figurent au nombre des plus an- 

tiques familles aborigènes de lAttique *. En rece- 

vant, après l’extinction de la famille des Æipponici, 

l'investiture héréditaire du titre de Dadouque, ils 

étaient passés d’un sacerdoce privé à un sacerdoce 

publie *, et s'étaient rangés parmi les grandes fa- 

milles sacerdotales d'Éleusis, entre les Eumolpides 

auxquels appartenait la première fonction, celle 

d'Hiérophante, et les Céryces auxquels appartenait 

la troisième, celle d’'Hierocéryce *. On savait déjà, 

par le témoignage de Pausanias, que les Lycomides 

1 Plutarque, Vie de Thémistocle, ch. 11. 

? Jd., ibid. ch. xxxvir. — Cf, Meursius, Articorum lectionu:x Über If, 

ch. xIx. 
3 « Lycomedæ, apud Hesych., Wayeveis, quo nomine antiquissimæ 

» quæque Aborigenum familiæ appellabantur...» (Oft. Müller. fines, 
Pol. Epim. I, 44, n° 3). — Au contraire, les Eumclpides étaient d’ori- 
gine thrace. 

# « Qui ante or geones tantum erant, nune publici sacerdoies facli sunt.s 

(Id., ébid., p. 10). 
5 Guigniaut, Religions de l'antiquité, tome IT, page 1142, note 15,
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fournissaient encore de son temps les Dadouques ; 

ils gardèrent ce privilège jusqu'aux derniers temps 

du paganisme ?. 

L'inscription n° 438 du Corpus, sur laquelle nous 

aurons à revenir à propos de Démostrate, figure sur 

la base, trouvée à Éleusis, d’une statue élevée à 

Claudia Ménandra, fille de Claudius Philippe, Da- 

douque, petite fille de Claudius Démostrate, arrière 

petite-fille d’Ælius Praxagoras. Nous apprenons par 

ce texte qu'il portait le nom d’Ælius, qu'on rencontre 

encore chez d’autres Dadouques ?. La mention qui 

est faite de ce personnage, trois générations après 

lui, donne une nouvelle preuve de son impor- 

tance. 

Une des inscriptions dites éphébiques, provenant 

des fouilles du portique d’Attaie, ajoute quelques 

renseignements nouveaux. Elle a été publiée pour 

la première fois par M. Koumanoudis, dans le Phi- 

listor (livraison IX ; — 15 mai 1861). Gravée sur une 

stèle en marbre pentélique (hauteur, 1"38°; largeur, 

0%80°; épaisseur, 010"). Elle commence ainsi : 

Fe AN een On) SRI vu03 ApusroSothou E 

VLC 
» TOUG ÉUYALIONTOS UV 

‘ VS pr 
FL TOUS EUY/CEUSCE 

si i 

: PE An vase 20) N VB EU ex € SYTMOGUÉTIS, redorpiôrs Qui Gv Eros OI, 

À - Fe , À P 40 7 
» Apuoronuhos  ADnvztou AGaoadyros Edyokrou Kro:- 

as 
NE 

1 Td., id. — Pausanias, 1x, 27, 2. 

2 Corp, inser. gr, n°5 185, 187.
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ABrvaïos Krci= 

etc. etc. 

« Sous l'archonte Praxagoras (du dème) de Mélite, 

» le cosmête des éphèhes Athenaios (fils) d'Aristo- 
» boule {du dème) de Képhissia, a dressé la liste de 

» ses collègues et des éphèhes de son adminis-- 

» tration. 

«anticosmète, pédotribe à vie dans a 

19° année de sa charge, 

» Aristoboulos (fils) d'A+  Abascantos, (fils) d’Eu- 
» thenaios, (du dème) molpe, (du dème) de 

» de Képhissia. Képhissia. 

» commandant, maître d'armes, 

» Athénaios (du dème) de Alexandre (du dème) de 

» Képhissia .» Marathon. 

etc. etc. 

Suivent les noms des sophronisles, au nombre de 

six, des six hyposophronistes, des agonothètes, des 
gyñnasiarques, du graminaleus, de l'anti-gram- 

maleus ; enfin, une liste de cent trente-six éphè- 

bes. 

L'inscription a été écrite sous l’archontat éponyme 

de Praxagoras. On y trouve comme pédotribe à vie, 

dans la dix-neuvième année de sa charge, Abas- 

cantos, fils d'Eumolpe, du dème de Képhissia!, Or, 

4 Par une singularité digne de remarque, le nom d’Abaseantos, cé-



119 = 

Abascantos est cité conne pédotribe depuis vingt- 

trois ans dans l'inscription n° 271 du Corpus, que 

Bœckh rapporte au tenips de Marc-Aurèle et de 

Lucius Vérus. Au contraire,dans l'inscription n° 270, 

contemporaine d'Hadrien, Abascantos est encore au 

nombre des « rieur. » Il y à donc vraisemblance 

àrapporter aux dernières années d’Antonin (138-161) 

la date du texte qui nous occupe, et à placer l’archon- 

tat de Praxagoras environ douze ou quatorze années 

avant ses démêlés avec Hérode Atticus. 

On voit enfin qu’il appartenait au dème de Mélite. 

Quoiqu’en effet les Lycomides fussent originaires de 

Phlya, ils paraissent de bonne heure s'être dispersés 

en différents autres dèmes. Une branche de leur 

famille semble avoir été établie à Mélite ; un des 

ancêtres de Praxagoras, Dioclès (Corp. nsc. gr. 

n° 385), appartient, comine Jui, au dème de Mélite. 

Les inscriptions n° 885 et n° 438 du Corpus, déjà 

citées, fournissent desindications, non-seulement sur 

Praxagoras, mais encore sur Démostrate. On trouve 

en effet dans la première  : 

CS ° . . . , : . “ 

v. 6. » roûrou (Praxagoras) 21 Décors r72 

» Nrypatvou lecoziovaos 

Doit, » Suy[érno OÙ aroûc 

» Toÿris 1 Anuonroéroy 
© LS CE Q 

» weTid0: Ado 0y vo (sec) 

n Fraayôpn etc. . . . . . . » 

lèbre dans les fasles de l’éphébie, ainsi que la date de sa charge, sont 

tracés sur le monument original, avec des caractères peints en rouge. 

! Lig, 6, 1, Bœckh, Corp. inser, gr., n° 385.
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c’est-à-dire : 

« De Praxagoras et de Bassa, 

» Fille de Migrinus, héraut sacré, 

» (Naquit) Philisté. 

» De celle-ci et de Démostrate, 

» Fils de Sospis, Dadouque, 

» (Naquit) Praxagoré, etc... » 

Ainsi, Démostrate était gendre de Praxagoras, 

dont il avait épousé la fille Philisté. On voit par à 

comment Claudia Ménandra (Corpus, n° 438) pou- 
vait être la petite-fille de Démostrate, et l'arrière 

petite-fille de Praxagoras. 

Il est désigné sous le nom de Tiberius Claudius 

Démostratos, du dème de Marathon’. Bæœeckh, dans 

son commentaire de l'inscription n° 385, constitue 

sa généalogie à l’aide de catalogues honorifiques 

mentionnés dans d’autres inscriptions d'Athènes *. 

Fils de Ti.Claudius Sospis, Dadouque, et d’Ælia Cé- 

phissodora, petit-fils de Ti.Claudius Lysiadès, Da- 

douque , arrière petit-fils de Ti.Claudius Léonidas, 

Dadouque, il appartenait ainsi à une autre branche 

de cette famille des Lycomides, dont il à été ques- 

tion. On sait que les familles sacerdotales avaient 

l'habitude de s’unir entre elles par des mariages. 

A ces données généalogiques viennent s’en ajoutér 

d’autres, fournies par une inscription découverte 

dans les dernières fouilles du théâtre de Bacchus, 

1 Corp. inser. gr, n°5 438, 184, etc. 
2 Id. n° 397, 428.



et publiées par M. Pervanoglu, dans le Jowrnal ar- 

chéologique de Berlin ‘ : 

« T6. Ke Avid Meuré[z 

« Zwomdoz Azdoyov vi- 

» -0y, Avsiédou Azdoÿyov 

» vémydy, Acoyi)ou Aydo[{- 

» you Éxyoyoy, Gnéayto 

» TAY ÉTUYUUOY dpyry 

» LA TOY YUPLAPYÉGANTO, 

» Tié. K). Anp06Tpatos ai 

» Acwyldne, où de)qor. 

» Vigo TS Té= 

» JEUL, D 

« Tiberius Claudius Lysiadès (du dème) de Mélite, 

» fils de Sospis, Dadouque, petit-fils de Lysiadès, 

» Dadouque, arrière petit-fils de Léonidas, Dadouque, 

» ayant (lui-même) été archonte-éponyme et prési- 

» dent de panégyrie, (a été honoré d’une statue par) 
» Tiberius Claudius Démostratos et Léonidas, ses 
» frères; après un décret de la cité. » 

Ainsi, Démostrate avait deux frères, parmi les- 

quels l’aîné peut-être, Lysiadès, exerça les fonctions 

de Dadouque. Fils, gendre et frère de Dadouques, 

Démostrate ne paraît pas avoir exercé lui-même 

cette fonction, qui par la suite rentre pourtant dans 

sa descendance directe. Son fils, Claudius Philippe, 

est en effet désigné sous ce titre ©. 

1 . . . = . je 
Arch. Zeitung, 69° livraison, page 172, (1866). — L'inscription est 

gravée sur une base en marbre, haute de 1",40°., large de 0",65°, 
* Voyez Corp, inser. gr, n°438,
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Ce prénom de Claudius ou Tiberius Claudius est 

alors très-fréquent en Attique. Sans parler d’Hérode 

Attieus, qui est un Céryce', des Dadouques d’Éleusis 

qui ne semblent être que des parents éloignés de 

Démostrate, portent le même prénom?. Il y a peut- 

être, en ce qui concerne les familles sacerdotales 

d'Éleusis, une raison particulière à ce choix : c'était 
moins à cause des empereurs issus de la gens 

Claudia, que pour la dévotion particulière que cette 

famille avait montrée de bonne heure envers le culte 

Éleusinien. On connaît l'inscription mise au jour 

par les fouilles de M, Lenormant en 1860, dans 

laquelle on voit Appius Claudius Pulcher, consul 

54 ans avant J.-C., faisant construire ou plutôt com- 

mencer à ses frais les propylées du temple *. 

Deux listes de prytanes, l’une de la tribu Hadria- 

nide, l’autre de la tribu Oïnéide, qui figurent dans le 

Corpus aux numéros 184 et 186, sont datés de l’ar- 

chontat de Démostrate. Elles appartiennent proba- 

blement toutes deux à la même année. L’une d’elles, 

(n° 184), mentionne comme éponyme de la prytanie, 

« OdTOAGÉTOO Kaïcop T, ADuos À dpravde. » Nous nous 

conformons à l'opinion de Bœckh, en ajoutant à 

ces mots, « Avrmyetvoc. » L’archontat de Démostrate 

1 Voyez, 2° inscript. triop. du Louvre, vers 32-33 : 

«+ «et èredy dÀ 

» KépuË ‘Tpwôso rpdyovos Onsntédao, » 

2 «Ti. Claudius, Dadouque » (Corp. dnser. gr, n° 436); — « Ti, 

» Claudius Patron, deMélite» (id, n° 135); — V, Bœckh, Comment, 

du n° 385. 

3 Voyez le Bulletin de l'institut archéologique, at. de M. Henzen, 
déc, 1860.— Mommsen, Corpus inscription latinaruir, n° 619, p. 181.
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doit done se placer sous le règne d’Antonin, fort 

peu de temps sans doute après celui de son beau-père. 

Le sophiste Théodote se rattachait par alliance à 

la famille de Démostrate. On en a la preuve dans 

l'inscription gravée en l'honneur de son fils, qui est 

désigné ainsi ‘: « Julius Apollodote, du dème de Mé- 

» lite, fils de Julius Théodote, le sophiste, qui fut 

» stratège, archonte-roi, et héraut de lAréopage, et 

» d'Ælia Céphisodora, fille de CI. Lysiadès, qui fut 

» Dadouque. » CI. Lysiadès était le grand-père de 

Démostrate ; Théodote avait donc épousé la tante 

paternelle de celui-ci. Le nom de cette femme, Ælia, 

semble indiquer aussi quelque lien de parenté avec 

Ælius Praxagoras, du dème de Mélite comme Théo- 

dote *. 

Il est probable que ce texte nous donne en même 

temps la liste complète des honneurs obtenus par 

Théodote *. Est-ce à la dignité de stratège, ou à celle 

d’archonte-roi, que fait allusion Philostrate, quand 

il écrit de ce sophiste : « Il fut à la tête du peuple 

» Athénien, lors des démêlés avec Hérode * ? » Il y 

1 Corp. inscre gr, n° MT. — Voici le texte tout entier : 

SIT &Ë ’Apelou Tdyou foun?, xaù à Bou rov D’, ka 6 dnpros Job huoy 

?Arohhddotoy Mehtrtéa, loulou Geoddrou sogiaroù, STEUTNYATAVTOS, KA 

Basiheoavros, HA XNEUXEUTAYTOS THE Ë &£ ?Apelou réyou BouAnc, bùv (sic), 

ai Alias Kngisodpus KA. Austéôou Aadouyiouvros Duyarods, dpëavra 

Toù Knpoxov YÉVOUS, dperñs ÉVEXEV, » 

? Corp. inscr. gr, n° 424. 
8 Il semble en effet que Théodote était mort, au moment où a été gravée 

l'inscription, puisque c'est son fils qui est désigné comme chef de la fa- 

= 

mille des Céryces. 
* Philostrate, IL, 2, Vie de Théodote : « Hpoüsrn vod Abnvaiwy di uou 

» xuTX EUVOUS, OÙs TPOTÉXEOUOV Hp6dn. » — Il est probable cepen- 

dant, qu’il s’agit de la fonction, politiquement beaucoup plus effective, 
de stratège,
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a là matière à un doute. En tout cas, le titre de 

héraut de 'Aréopage doit être considéré, non comme 
une fonction publique, mais comme un honneur hé- 

réditaire dans la famille des Céryces. 

Théodote en effet appartenait à cette famille sacer- 

dotale, et même à la branche la plus considérable, 

celle qui fournissait dans la hiérarchie Éleusinienne 
le troisième ministre, l’Æierocéryce ou héraut sacré. 

Son fils est désigné comme le chef de la race. Les 

fréquentes alliances matrimoniales de cette famille 

avec celle des Lycomides,et l’enchevêtrement généa- 

logique qui en résultait, peuvent expliquer comment 

Aristide ‘leur attribue ces fonctions de Dadouque, 

dont les Lycomides avaient le privilège. 

Ici encore nous touchons donc à un représentant 

d’une des plus antiques races autochtones de l’At- 

tique. Fils légendaires d’Hermès et de la terre, mais, 

à coup sûr, originaires du sol, les Céryces figurent 

déjà, au temps de Pisistrate, parmi les Eupatrides ?, 

Dans une des inscriptions triopiennes, Hérode ne 

manque pas de vanter, comme pouvant marcher de 

pair avec les plus illustres origines romaines, sa des- 

cendance d’'Hermès et d’'Hersé. Hérode était aussi un 

Céryce. On peut douter cependant qu'il appartint à 

la même branche que Théodote. Il n’a rempli aucune 

des fonctions importantes attachées à cette condition. 

Or on sait qu'en dehors de la branche principale, 

qui seule avait part prépondérante à la célébration 

1 Eleusinia, 1, p. A 
SEouiv dvapépovres, oi of > Aaîoyouc Tapelyov » 

? Oufried Müller, — de Mix. Pol., page 10, 

. «Euuoxna «at Kipuues ei Ilosetôt xx 
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des mystères, quatre familles se recommandaient de 

la même origine *. 

Les renseignements sont moins abondants et moins 

instructifs sur Mamertinus. Deux inscriptions du 

Corpus (n° 190 et 192), mentionnent M. Valérius 
Mamertinus , du dème de Marathon, la première 

comme archonte-éponyme, la seconde comme stra- 

tége des hoplites. Un autre texte épigraphique débute 

ainsi : 

« À la fortune propice! 

» Étant Augustes, Marcus Aurelius Antoninus el 

» Lucius Aurelius Vérus, Arméniaques, Parthiques, 

très-grands, l’année qui a suivi l’archontat de 

Mamertinus, etc...” » 

Ces derniers mots permetient d'établir la date 

approximative de son archontat. Les deux empereurs 

mayant pris le titre de Parlhiques qu'en 166, et 

Lucius Vérus étant mort trois ans après, il en résulte 

que Mamertinus n’a pu être archonte que dans l’in- 

tervalle écoulé entre 165 et 169. C'était donc peu de 

temps avant l'incident qui nous occupe. On ne sau- 

rait dire si d’autres liens, qu'une commune inimitié, 

l'unissaient aux personnages que nous venons d’étu- 

dier; aucun document jusqu'à présent n’en donne 

de preuve. 

On voit, par cet examen, quelle était à la fois 

1 Voyez Athénée, vi, p. 234 (Zegem Deliastarun). — Pollux, 1. vi, 
segm. 403. 

? Corp. inser. gr., n° 191. — Voici le début de l'inscription : « ’Ayaÿ 
» TN, Tv Eebaorov M. Adpnhiou ’Avrwvylvou xa A. AdpnAtou Bioov, 

2) = po: ? - 4 , M »  Aphenoxov, IlupBuxoy, peyiotwov, où Let Mapesoveivoy dpyovtos 
» ÉViaUToÙ, etc,
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l'importance et la cohésion de la cabale dirigée, 

vers 71, contre Hérode Atticus. Un puissant parti 

s'était formé contre lui; et à sa tête se trouvaient les 

citoyens les plus considérables par leurs fonctions, 

leur crédit et leur origine. 

On ne peut douter en effet, en voyant les honneurs 
dont elles sont comblées, leurs unions entre elles, 

l’exclusion qu’elles semblent faire peser sur les 

autres, que ces familles sacerdotales ne formassent à 

cette époque le fond aristocratique de la cité. Elles 
conservaient la pureté du sang athénien, et mainte- 
naient la continuité des traditions. Le témoignage, 

à peu près contemporain, de Philostrate nous montre 

la population urbaine d’Athènes altérée par un mé- 
lange de barbares de divers pays, amenés par l’es- 
clavage, dans la bouche desquels se dénaturait le 
vrai langage attique ‘. Les guerres, mais surtout les 
changements opérés dans les voies de navigation et 
de commerce”, avaient considérablement diminué la 
classe moyenne. Le fléau de l’émigration dut cepen- 

luOi pèv yhg y tû dore ’AÜnvaior puofod deydpevor Opaxix na 
» Jovrtxè perpdxta xùE AA Elvov Bap6dpov Euvebéunxdta mapaple- 
» povrut map” aÙtoy Thv vwoviv uAhov À EUpÉdARoTE  aÙvols ëc 

» ebyAwttlav, à mecoyela ©’ äpuxroc fapédpoic oÙoa bytalver adtoic à 
» gov xù à yhotra rhv Gxpav ?ArÜdx droÿaXRer, » (Philostrate, Vie 
d'Hérode, $ 14. — Id. Il, 31, Vie d'Ælien.) — Cf. Tacit., Ann. 11, 55; 
paroles de Pison, « oblique Germanicum perstringens, quod, contra decus 
» romani nominis, non ÂAthenienses tot cladibus exstinctos, sed collu- 
» viem illam nationum comitate nimia coluisset. » On voit que la thèse 
que devait développer de nos jours Fallmerayer, était déjà soutenue chez 
les anciens. — Cf. Justin, v, 6. — Voyez G. Finlay, Greece under the 
Romans, p. 71. 

# Voyez Strabon (Géog., 1x. 1), qui parle du Pirée comme d'un chétif 
village. Rien, dans la description de Pausanias, n’autorise à croire que 

le Pirée eût repris de son temps quelque prospérité.
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dant moins s'exercer sur les familles que leurs 

les ou de puissantes attaches reli- 

gieuses où patriotiques enchaînaient au sol. Leur 

influence s’accrut par labaissement même de ce qui 

les entourait. Groupées autour du sanctuaire d'É- 

leusis, ces antiques familles sacerdotales partici- 

paient à l'influence croissante et à l'éclat de ces 

mystères, auxquels il n'était point alors d’étranger 

illustre, par son rang ou par son mérlie, qui ne 

voulût se faire admettre‘. Elles poursuivaient, par 

la culture intellectuelle, la plus grande renommée, 

où il était donné à nn particulier d'atteindre, en ce 

siècle de rhétorique et de sophistique. Le rhé- 

teur Théodote était un Céryce; le rhéteur Secun- 

dus d'Athènes, un des maîtres d'Hérode, et des plus 

illustres du temps, était un Eumolpide*. Un siècle 

plus tard, l'historien Herennius Dexippos, qui, nommé 

général par les Athéniens, eut la gloire de repousser 

de l’Attique, vers l’an 269, l'invasion des Goths, 

était un Céryce, de la lignée qui fournissait le héraut 

sacré”, Unies entre elles par des liens de famille, par 

richesses territoria 

1 Voir Lobeck, Aglaophainus, livre I, p. 28; — id., id. p. 37, ct 

suivantes. — Dans l'inscription n°339 du Corpus inscription græcarum, 
on voit le conseil sacré d'Éleusis, « ispx yegousia, » décréler une statue 

eu l'honneur d'un Céryce. 
? Philost , 1, 26. — Cf. Bœckh, commentaire de l'inscription n° 392. 

Voir l'inscription n° 380 du Corpus. Cest la dédicace d’une statue 
élevée à Térennius Dexippos par ses fils: «... olxofev iepéa mavayn, 

» Héfoy ‘Epévioy Aéfurmov Trohepaiou "Eplistoy, Tv biropa xal ouy- 

» ypavéa ele. » Ce texte, intéressant à plusieurs égards, ne parle point 
de la victoire remportée sur les Goths, et doit être antérieur à cet événe- 

ment; (V. ‘Trebellius Pollion ; Gallien, ch. x). — Il se trouve aujour- 

d’hui au musée du Louvre, rangé sousle n°119 du Catalogue de M. Frœh- 
ner. — Quelques fragments des histoires de Dexippos ont été conservés



la communauté de l’origine et des traditions, elles 

formaient un rés sau puissant, agissaient de concert, 

et sans doute dis posaient d’ordinaire du gouverne- 

ment municipal. 

Au reste, il semble que la constitution athénienne, 

sinon dans ses formes, au moins dans son esprit, 

était sensiblement devenue plus aristocratique. L’as- 

semblée populaire se réunissait bien comme par le 

passé ; mais le tirage au sort des magistrats avait 

disparu '. Le pouvoir appartenait, plutôt encore 

qu'aux archontes élus, à l’aréopage, dont le rôle avait 

grandi dans la cité déchue. On voyait, dans cette 

situation, reparaitre l'influence de ces familles fon- 

dées sur le sol, dépositaires des cultes, qui avaient 

été à l’origine comme les assises de la société athé- 

nienne. Recouvertes, aux temps de la grandeur poli- 

tique, et submergées par le flot de la démocratie, 

elles se montraient alors de nouveau dominantes ; et, 

par là, à la fin de l’histoire d'Athènes, semblaient se 

reproduire quelques-uns des caractères qui avaient 

marqué son commencement. 

par Photius. — Citons également un Praxagoras d'Athènes, qui, sous 

Constantin le Grand, écrivit une histoire d'Alexandre. 

{Voir Plutarque, Vie de Périelès, ch. 1x. — Cf. Ahrens, De statw 

Athen. polit. et litter., p. 25 et suiv. — Hermann, Zekrbuch der grie- 
chischen Antiquitäten. Heidelberg, 1852. Tome ILE, 6 176.



CHAPITRE IX. 

Mort de Lucius Vérus.— Frocès intenté par les Athéniens 

à Hérode devant l'empereur, — Voyage d'Hérode à 

Sirmium auprès de Mare-Aurèle, 

Cependant, la position d'Hérode, descendant de 

consuls, personnage consulaire, ami personnel des 

empereurs, imposait des précautions à ses adver- 

saires. L'intervention des Quintilii les avait, seule, 

décidés à se montrer. Encore même le sophiste 

Théodote se tenait-il à l'écart, se contentant de 

préparer sous main les discours que Démostrate 

débitait devant le peuple !. Encouragés toutefois par 

l'hostilité des proconsuls, ils crurent découvrir, dans 

certaines circonstances que nous allons exposer, la 

preuve que le crédit d'Hérode était fort affaibli, et 

que l’occasion était venue d’en finir avec lui par un 

combat décisif. 

Nous avons vu qu'Hérode avait servi de maitre à 

Lucius Vérus plus longtemps qu'à Marc-Aurèle; et 

* Philostrate, 11, 2, Vie de Théodote.



nous avons constaté d'ailleurs qu’il se trouvait avec 

lui, mieux qu'avec son autre élève, en sympathie 

d'idées et de goûts. On avait eu récemment à 

Athènes une preuve éclatante de Pamitié qui n'avait 

pas cessé d’unir Lucius Vérus à son ancien précep- 

teur. À son départ pour la guerre contre les Par- 

thes !, Lucius Vérus s'était arrêté à Athènes, et avait 

donné à son maître une nouvelle preuve de son 

affection, en le choisissant pour son hôte. Cette 

visite fut assurément dans Athènes un grand évène- 

ment, qui dut raviver les sentiments d'envie, dont le 

privilégié de la faveur impériale était l’objet. Certes, 
alors le moment eût été mal choisi pour se mettre 

en lutte avec lui’. Mais, quelques années plus tard 

(169), Lucius Vérus mourait subitement, et d'étran- 

ges bruits se répandaient sur sa mort. 

On ne peut guère nier, en effet, le crédit que sem- 

bla obtenir pendant quelque temps la tradition, si 

invraisemblable à nos yeux, qui faisait périr Vérus 

victime du poison, avec la permission, sinon l’ordre 

de son frère. Dion Cassius mentionne l’empoisonne- 

ment comme un on-dif, auquel il parait croire’. 

1 An 162 de J.-C. (Voyez Tillemont, Histoire des empereurs, tome I, 
page 318). 

2 ]1 faut remarquer que les inscriptions en l'honneur d'Hérode Atticus, 

que nous avons citées dans un des chapitres précédents, datent toutes du 

règne des deux Augustes. — On n’en trouve pas de postérieure. 
3 «Ko 6 pèv Aoûxuos Taÿtos ÈT vdaivero aa péya Éxwpovet, où pv 

» aùr na à rh dupas edruylas Es dyaldy rt dvÉGn. Aéyeror Yüp perd 

» rodra val và meybsps Mipry Emésbouheuxèx, moiv rt xl Bpüouu, 

» gapndxp duavlapivar. » (Dion Cassius, — Xiphilin) L zxx, p. 335, éd. 

Bekker. — Cf. Capitolin (Æist. aug. éd. de Leyde, p. 343). — Il se 
trouva, comme souvent en pareil cas, des circonstances vraies ou fausses,
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Capitolin, du moins, réfute hautement ce bruit, 

mais marque par cela même quelle en fut la persis- 

tance et la gravité. Il s'était formé, à l’école du 

despotisme, une société très-prompte envers ses 

maîtres aux sourdes médisances et aux calomnies, 

et un public disposé par sa Corruption à les ac- 

cueillir avec une inquiétante facilité. On a relevé, 

dans les historiens de çe temps, certaines traditions 

qui sont un écho de ces bruits. La prétendue rivalité 

entre ces deux personnages, si différents d’inclina- 

tions et de valeur, ne semble pas avoir été, chez 

Lucius Vérus , au-delà de certaines velléités de 

résistance, qu'il ne poussait pas bien loin ; et, chez 

Marc-Aurèle, jamais elle ne dépassa la limite de cet 

aveu qu'il fit au sénat, après la mort de son importun 

associé ?. 

Il suffit, en ce qui touche notre sujet, que ces 

bruits aient existé. Ils circulèrent, se propagèrent de 

Rome dans les provinces, où la crédulité était plus 

comme un gâteau mangé par Vérus, une saignée intempestive, pour 

donner consistance aux bruits malveillants. 
1 Voyez, entre autres passages, dans Capitolin (4id., p. 526) : bruits 

qui coururent sur le voyage de Marc-Aurèle à Brindes ; il y avait ac 
compagné sa fille Lucilla, fiancée à Vérus, qui allait le rejoindre en 
Asie, mais il dut revenir aussitôt, « re 

» cebant Marcum velle finiti belli el 
» in Syria profcisci.» De même (p 

Faustine (Cf. Ernest Renan, Exainca de quelques faits relatifs à lin 

atus eorum sermonibus qui di- 

Diam indicare, atque idcirco 
el suiv.), anecdotes sur 

gpératrice Faustine ; — Académie des inscriptions, août 1867). — Tacite 

disait en parlant de Rome, «in civitate omnium guara et nihil reticente. » 

(Aux. x1, 27), 
? Capitolin, 4id., p. 364 : « Addidit præterea quædam quibus ostendit 

» nunc demum se quasi à principio aclurum esse rempublicam, amoto eo 
» qui remissior videbalur. Nec aliter senatus à epit, quam Marcus 

» dixerat, ut videretur gratias agere quod Verus excessisset vila. » 
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grande encore, et les moyens de contrôle moins 

nombreüx. Il y avait assurément dans Athènes des 

esprits mieux disposés que tous les autres à les ac- 

cueillir : c'étaientles adversaires d'Hérode, qui avaient 
eu, quelques années auparavant, le fâcheux spec- 

tacle de son amitié avec Lucius Vérus. Il ne fallait 
qu'une interprétation passionnée, pour que Fami 

devint le complice. Le témoignage formel de Phi- 

lostrate ne permet pas de révoquer en doute l’in- 

fluence qu'eurent ces idées sur les résolutions prises 

dans le camp hostile à Hérode‘'. Aux yeux de ses 

adversaires, celui-ci devint alors comme le représen- 

tant d’un parti vaincu. La querelle, qui s’était pour- 

suivie obscurément dans Athènes, méritait dès lors 

de se vider sur un autre champ de bataille. 

Eu effet, tandis qu'Hérode, voyant ses ennemis à 
découvert, les accuse, devant le tribunal proconsu- 
laire*, d’exciter le peuple contre lui, on apprend tout 

à coup que, secrètement, ils sont partis pour aller 

trouver l’empereur. Ils forcent, par cette manœuvre, 
Hérode à les suivre jusqu’à Sirmium, en Pannonie, 
où se tient Marc-Aurèle. Un tel voyage ne s'explique 
que par l'illusion qui les portait à prêter à Marc- 

Lu Oid Or AoY doavic Tapa rdv adroxpdropa Mépxov, labsobvres 
» mate pÜger ToÙ fasihéoc Onporixwrépa oÙsn aa Tà xapa* dv ve 

9TTTEUSE AoÛxtoy rotvwvÈy adT The Apyñs vevOpevov, OÙ rdv Hpc5= 
» Onv hier où ph où Evpperéyet abro.» (Philost., Vie d'Hérode, 
€ 98) 6 26). 

? C'est du proconsul qu'il faut sans doute entendre cette phras e 
L > \ € D S 

Philostrate (Vie d'Hérode, \ 26) : « T'puépevos ©’ adrobs ‘Hpwône de mt- 
r Evviordvras adré rdv dnpoy, À 2v ÈT? Tv fyepLoylav ; » —- comme aussi 
($ 29) : « Kabamrdpevor voù ‘Tiacsdou, de robes dpyovras The EX Xd0€ ÜTO= 
» motoupévOU RON MS vTé pékirr.» — Il faut penser qu'Hérode s'était ré 
concilié avec les Quintilü, ou qu'il s’agit de leur successeur.
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Aurèle les haines dont ils étaient eux-mêmes animés 

contre l’ancien ami de Lucius Vérus". 

La grande guerre, comparable, suivant Eutrope, 

aux guerres Puniques, que Marc-Aurèle soutenait en 

personne depuis 169 contre les peuples barbares du 

Danube, était alors momentanément assoupie. C'était 

un des intervalles que le laborieux empereur mettait 

à profit pour rendre la justice, « ei mesurer abon- 

» damment l’eau de la clepsydre aux rhéteurs *. » Il 

passait alors souvent onze ou douze jours sur lemême 

procès ; et la nuit ne l’arrêtait pas’. On savait cela à 

Athènes ; et il est permis de croire qu’on épiait le 

moment où, vainqueur sur le Haut-Panube, et libre 

un instant, l'empereur pourrait prêter l'oreille à ces 

querelles qui passionnaient la ville. 

Le moment se présenta vers 171 ou 172. Quelle 

que soit l'obscurité qui règne sur l’ensemble de cette 

guerre, on voit qu'à cette époque il y eut un temps 

d'arrêt. On le voit, par la disposition du récit de 

Xiphilin ‘, mais mieux encore par l'intervalle entre 

1Jls prenaient, par cette démarche, le rôle de syndies du peuple 

athénien. Céétait le nom que portaient chez les Grecs ceux qui se char- 

geaient de plaider en appel, soit auprès du proconsul, soit auprès de 

l'empereur. On trouve dans une constitution de l'empereur Iladrien 

adressée aux Athéniens : « Exv Ôù Exxwécntat Ti À Euè à Tùv dv0o- 

» TurTov, jeucoroveiTe covÈtoUs ô days » — Le jurisconsulte Arcadius 

Charisius, qui écrivait sous Constantin, définit ainsi leurs fonctions : 

« Defensores, quos Græci syndicos vocant, et qui ad certam causam 

» agendam vel defendendam eliguntur.» (Digest., L. 1v, 18). — Ci. 

Waddington, Commentaires du voyage arch. de Le Bas, 5° part., n°1176. 

2 «0 S adroxpérup, sr drd vo Tohépou syokhv yev, tôlrute, 

» xx Üdwp Theorov Tois priropor uerpsiodor Exdheus, » Dion-Cassius— 

Xiphilin. zxx1, p. 337. 
# Dion-Cass. (Xiphil,), LxxT, p. 327. 

k Après avoir mentionné la victoire sur les Marcomans et le titre de



les acclamations impériales. En 171, Marc-Aurèle 

est ëmperator pour la sixième fois, et il va recevoir 
le titre de Germanique ‘. Ce n’est qu'en 174 ou 175, 

qu'il sera successivement acclamé pour la septième 
et huitième fois, et qu’il obtiendra le titre de Sarma- 
lique?. Toujours prévoyant, il comprenait que la 
guerre n’était point finie, et ne voulut pas abandon- 

ner la frontière menacée *. Seulement, nous voyons 

ici ce que ses historiens ne nous disent pas : il quitta 

Ja résidence du Carnuntum pour celle de Sirmium. 

En effet, Aquilée d’abord, puis Carnuntum ‘ lui 

avaient servi de base d'opérations, tant que le dan- 

ger s'était montré pressant sur les Alpes et le Haut- 
Danube. De Sirmium, il pouvait encore surveiller les 

Marcomans (Moravie, Bohême actuelles) déjà vain- 

cus, et, de plus, tenir en échec les Iazyges (Panno- 

nie inférieure ; Hongrie actuelle), et les autres peu- 

Germanique, Xiphilin passe à la révolie des Boucoles en Égypte, rap- 
porte plusieurs anecdotes, et ne revient qu'ensuile à la guerre du Danube 
(p. 336-337), pour parler alors, 1° de la bataille livrée aux Jazyges sur 
le lit du Danube; 2 de l'expédition contre les Quades, où une pluie mi- 
raculeuse sauva l'armée, 

Dans sa disposition générale, le récit qu'il abrège, paraît s'écarter peu 
de l’ordre chronologique. Les concordances qu'il présente avec les témoi- 
gnages des médailles, en sont la preuve. 

Au contraire, aucun ordre chronologique n'apparaît dans les récits 
confus de J. Capitolin, ou de son abréviateur Eutrope. 

? Eckhel, Doctrine nummorum veteruin, tome VII, page 59. 

Id. cbid., ibid, p. 61-62. 
% « Amici frequenter suaserunt, ut a bellis discederet, et Romam ve- 

» niret, sed ille contempsit ac perstitit; nec prius recessit, quam omnia 

» bella finiret, » (Capitolin, Hisé. awg., p. 374). 

# Carnuntum, dans la Pannonie supérieure, aujourd’hui Hoinburg, 

près de Vienne. — Voyez Eutrope. vit, 13. — Consultez le mémoire 
intitulé «Aya scoperta in Hainburgo, » dans Borghési, Œuvres épigra- 
phiques. tome I.
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ples qui menaçaient la Dacie ". L'ancienne place 

d'armes de Trajan était un excellent poste stratégi- 

que. En attendant les événements qu'il prévoyait, 

il y était installé à demeure avec sa femme et ses en- 

fants. C’est ainsi qu’allaient le trouver les plaideurs 

partis d'Athènes. 

Ce qui se passa alors a été raconté avec étendue 

par Philostrate ?. Parmi les personnages importants 

delacabale,Démostrateseul paraîtavoir faitlevoyage. 

Il s'était établi avec sa suite à la place favorable, tout 

près du palais. En attendant l’arrivée d'Hérode et le 

commencement du procès, les plus ingénieux artifi- 

ces avaient été employés pour prévenir les esprits. 

Quand Hérode se présenta, il trouva Marc-Aurèle 

toujours impartial sans doute ; mais, autour de lui, 

l'opinion était malveillante. Faustine était touchée des 

empressements de ces Athéniens, si bons courtisans; 

et sa fille, âgée de trois ans, avait été dressée à dire 

à son père, en l’embrassant : « Pour l'amour de 

moi, sauve les Athéniens ! » 

Hérode fut réduit à loger dans le faubourg, au mi- 

lieu des fortifications *. Il était en proie à un profond 

découragement. Un accident vint, sur ces entrefaites 

le frapper dans ses affections les plus chères: les 

1 Une preuve des dangers qui menaçaient alors la Dacie, est dans le 

changement de condition, qui s’opéra dans cette province. Prétorienne 
encore, l'année où Marc-Aurèle arrive au trône (inscription de P. Furius 
Saturninus), on la trouve consulaire, immédiatement après la mort de 
Lucius Vérus (inscription de M. Claudius Fronto). — Voyez Noël des 
Vergers, Marc-Aurèle. 

? Philostrate, Vie d'Hérode, $ 27 et suivants. 

«O0  Hpéône èv moonovelp Esxfvou, à & TÜpyot ÉÉwxoëdunvro 

» xoÙ AmiTbpyta. » (Philost., Vie d’Herode, $ 27).
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deux filles de son affranchi Alcimédon, qui l'avaient 

accompagné dans ce triste voyage, furent en dor- 

mant tuées par la foudre. Il ne restait rien du brillant 

rhéteur d’autrefois, dans le vieillard aigri et déses- 

péré qui se présenta au prétoire de Marc-Aurèle. Le 

champion tant de fois victorieux se déroba à la joûte 

oratoire. Philostrate, visiblement affligé pour son 

héros, constate qu’il n’épuisa pas la clepsydre, et 

qu’il s’'emporta contre l’empereur, « sans mettre de 

figures à son discours ‘. » Il comprenait bien cepen- 

dant le secret, mais redoutable grief qu'on remuait 

contre lui ; car il s'écriait : « Voilà le fruit de cette 

« hospitalité donnée à Vérus, que tu m'avais toi- 

« même envoyé !» C'était de l'injustice envers Marc- 

Aurèle. Mais l’empereur, impassible, laissait dire. 

On croyait Hérode perdu. Bassæus Rufus, préfet du 

prétoire *, homme grossier et violent, tira l'épée con- 

tre lui. « Insensé, lui répond Hérode, un vieillard 

« craint peu de chose *; » et il sort, désertant la 

cause. 

Alors ses adversaires se donnèrent carrière. On 

lut “ la décision prise en assemblée par les Athéniens 

La lapehBov yxp xadlsraro Ës taéonde ro ladroxpärogos, odÈ cyn- 

» pariqus rèv Adyov. » (Philost., 5452. $ 98). 

? Sur Bassæus Rufus, voyez Dion Cassius (Xiphil.), Lxx1, p. 337. 
Orelli, Zuscript. latin., n°3574. — Mommsen, Juscript. neap., p. 287, 

n° 4916, (lettre de Bassæus Rufus et Macrinus Vindex, préfets du pré- 

toire, aux autorités de Sæpinum). 
5470 Xwove, yépwv dhya pobeiar. » Ce sont les paroles que Phi- 

lostrate prête à Hérode. Je remarque que ce mot Abore est signalé par 
Lucien (Lexiphane, $ 20), au nombre des mots entachés d'affectation 

d’atticisme. 

* Philostrate ne dit pas qui porta la parole; il se sert dans tout le 

passage de l'expression collective, « les Athéniens.» — Ce n’est que par 

9
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contre Hérode. On l’accusa, car il fallait expliquer 

pourquoi l’on avait transporté la cause hors de sa ju- 

ridiction naturelle, d’avoir séduit « par le miel de ses 

» flatteries » les gouverneurs de la Grèce.— « O miel 

» amer ! » ajoutait-on dans un transport oratoire. 

On compara les vexations d'Hérode Atticus à la peste 

qui avait sévi récemment à Athènes, comme dans 

tout l'empire, et l’on disait : « Heureux ceux qui sont 

» morts pendant la peste! » 

Par ces extraits, cités avec complaisance par Phi- 

lostrate, on se rend compte du caractère un peu 

pédantesque de cette éloquence et de toute la scène. 

Les traditions d'école durent garder le souvenir de 

cette invective. En l’écoutant, le bon empereur ver- 

sait des larmes. 

La sentence de Mare-Aurèle ramène toutefois la 

cause à ses justes proportions. Hérode fut acquitté. 

Ses affranchis seuls furent punis de la peine la plus 

légère possible. Encore même Alcimédon, l’un des 

plus attaqués, le même qu’on avait accusé autrefois 

d'avoir causé la mort de Régilla, fut-il épargné, à 

raison du malheur qui venait de le frapper. Les en- 

nemis d’Hérode ne durent retourner qu’à demi con- 

tents à Athènes. Ils prétendirent qu’il avait été exilé 

à Oricum, en Épire, où la maladie le retint quelque 

temps à son retour ‘. 

Nous n’avons pas à réviser une cause jugée par 

Marc-Aurèle, Il importe peu d’ailleurs de connaître 

conjecture, qu’on peut supposer, d'après un mot dit ailleurs, que ce 

plaidoyer était de Théodote. 
1 Voyez là-dessus Philostrate, Vie d'Hérode, $ 30.



— 131 — 

le degré d’innocence ou de culpabilité d’'Hérode At- 
ticus. Quand on songe aux graves événements qui se 

déroulaientence momentsur lesrives du Danube, cette 

scène deSirmium semblese détacher sur un fondmieux 

propre à faire ressortir la futilité des incidents sur 

lesquels elle roule. Mais le nom d'Athènes commu- 

niquait encore quelque importance à ses plus mes- 

quines querelles. L'intervention impériale ne dédai- 

gnait donc pas de défendre le sénat et le peuple athé- 

nien contre quelques affranchis d’un homme riche! 

Les circonstances de ce débat servent peut-être à 

jeter quelque lumière sur l’état intérieur de cette 

cité : mais alors, la comparaison même des passions 

soulevées et de leur objet, donne à un haut degré le 
sentiment de la vie amoindrie, resserrée dans un 

étroit horizon, qu’on menait au temps de Marc-Au- 

rèle à Athènes, et qu'heureusement un reste d'éclat 

littéraire ennoblissai encore.



CHAPITRE X. 

COUP-D’ŒIL SUR LA VIE LITTÉRAIRE D’HÉRODE ATTICUS. 

1, — Ses ouvrages; — son éloquence: — son 

enseignement, 

« Hérode, dit son biographe, préférait la gloire 

» d’être un improvisateur à celle d’avoir été consul, 

» et de descendre de consuls ‘. » — D'une façon plus 

générale, on peut dire que la gloire littéraire fut, 

depuis le commencement de sa carrière jusqu'à la 

fin, à travers les circonstances diverses que nous 

avons essayé de classer, sa préoccupation perma- 

nente et l’objet de ses constants efforts. 

Outre ces improvisations, dont une partie au moins 

avait été recueillie, il avait laissé plusieurs ouvrages 

écrits, dont Philostrate donne la liste : un grand 

nombre de lettres, des dissertations, et des éphémé- 

le How pèv yäp voù adrosyeliéteu à ‘Hpwône pANhov À TD Ürarde 
» me XÈE drétov donetv, » (Philost., 1, 25. Vie de Polémon, $ 12).
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rides, des manuels commodes renfermant un abrégé 
de la science antique !. Ce catalogue est reproduit 
avec quelques différences par Suidas. On y voit des 
discours improvisés, et une sorte d'ouvrage ency- 
clopédique *, qui est probablement un de ceux que 
mentionne Philostrate sous un titre plus étendu. 
C'était sans doute un recueil pratique, à l'usage des 

rhéteurs, d'extraits d'auteurs anciens, fruit de l’ex- 

périence d’un long enseignement, en même temps 

qu'œuvre de philologie érudite, où avait dû se 

complaire le curieux d'antiquité, auquel nous devons 

des inscriptions pseudo-archaïques. Aulu-Gelle nous 
a laissé, dans ses Nuits Attiques, un exemple *, d’a- 

près lequel on peut se faire une idée de ces compi- 
lations, dont le nombre se multipliait à cette époque. 
Sous des titres variés, souvent entachés de recher- 

ches ", ces ouvrages remplissaient en quelque sorte 

l'office de ces morceaux choisis, qu'on met aujour- 

d'hui entre les mains des écoliers. Les monuments 

4 Ertotohal à rAsiotuu Hocèou, xt GuuhéEers, ad Évnpepides, èy- 
» Hetplié ve xolpia Tiv dpyalav rohouallay èv Bouyet arnvbtouéve. » 
(Philost., Vie d'Hérode, $ 26). — Voir, dans ce travail, à la page 70. 

? « Adyou adTosyédior, » — « cÜyypauua rohupalée, » (Suidas). 
3 Aulu-Gelle, Noctes Attice. Epüogqus, $ 2 : « Nam proinde, ut librum 
quemque in manus ceperam, seu Græcum, seu Latinum, vel quid 

» memoratu dignum audieram, ita, quæ libitum erat, cujus generis cum 
* que erant, indistincte atque promiscue annotabam ;.... ut quando…. 

libri, ex quibus ea sumpseram, non adessent, facile inde nobis inventu 
atque depromptu foret, » 
* Voyez Aulu-Gelle, i4id., ibid, $ 4: Las inscripsimus Noctirur 
Atéicarum, nihil imitati festivitates inscriplionum, quas plerique alii 

» 

* uiiusque linguæ scriptores in id genus libri fecerunt, » — Le voilà 
qui énumère alors quelques-uns de ces titres à la mode, permi lesquels 
nous trouvons Celui que portait l'ouvrage d'Iérode : « Hérhov, ?A DAV 

#épas, Hip, ele. — sunt adeo, qui Haviterss et Ekrove, et Ups- 
» ÉAiuara, et ’Eyyetplôu, etc. »
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originaux étant alors d’un accès bien moins facile à 

tous, le maître exprimait, dans ces résumés eucyclo- 

pédiques, la quintessence de son enseignement; il 

joignait à des citations fort étendues, des notes, des 

commentaires, des souvenirs personnels. Ces ma- 

nuels étaient loin d’être soumis à une méthode sé- 

vère; leur composition, confuse comme la science 

d'alors, admettait les éléments les plus divers. On 

doit supposer cependant que, lorsqu'ils étaient l’œu- 

vre d'un maître aussi renommé qu'Hérode, ils de- 

vaient porter l'empreinte de l'esprit particulier qui 

présidait à son enseignement. 

Tous ces écrits sont perdus". On trouve il est vrai 

sous le nom d'Hérode un discours intitulé roi mou 

relse, dont nous avons indiqué plus haut le sujet *. 

Mais rien n’est moins certain que cette attribution. 

Visconti et Fiorillo regardent ce morceau comme 

l'œuvre d’un rhéteur anonyme, désireux, par une 

fraude qui n’est pas sans exemple, de donner à sa 

propre composition le patronage d’un nom célèbre. 

Cette opinion s'appuie moins encore sur la médio- 

crité du fond, que sur les nombreuses incorrections 

et négligences de langage *, dont il parait difficile de 

! Les épigrammes en vers qui lui sont attribués par Fabricius (Bibl. 

gr te IV, pe 477 ), sont l'œuvre d’un autre Hérode, poëte qui vivait 

longtemps auparavant, et que Pline le jeune nomme dans une de ses 

lettres comme un des maîtres du genre. (Plin. Æpisr. 1. IV, 3, — C£, 

Visconti, ouvrage cité, t I, pe 320). 
? Voyez plus haut, page 2, note 2. 

3 La plupart de ces incorrections sont signalées dans le commentaire 

philologique que J. Reiske a donné de ce discours au VIII volume de 

ses Oratores græci, et que Fiorillo a entièrement inséré dans son ouvrage 

déjà cité. — Voir particulièrement les notes 38, 45, 50, 65, 99 de ce 

commentaire,
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rendre responsable un rhéteur renommé par le choix 

même et les scrupules de sa diction. 

L'auteur d’une dissertation déjà ancienne sur 

Gorgias ‘, a tenté de revendiquer pour Hérode Atti- 

cus le plaidoyer en faveur de Palamède, ieu-com- 

mun de rhétorique judiciaire qui figure ordinaire- 

ment sous le nom de Gorgias dans la collection des 

orateurs attiques ?. Cette conjecture n’a pas trouvé 

de partisans. Il n’est pas douteux, d’après le carac- 

tère de la langue, que la composition de ce petit 

ouvrage ne soit en effet très-postérieure aux temps 

où vivait le sophiste de Léontium; mais, en l’ab- 

sence de témoignage formel qui autorise cette attri- 
bution, dans l’état si incomplet de nos connaissances 

sur la manière et le style d'Hérode, on comprend 

qu'il est difficile d'admettre et même de discuter cette 

hypothèse. 
I faut donc, si l’on écarte les œuvres apocryphes, 

borner le catalogue de ce qui reste à quelques ins- 

criptions qu’il a certainement rédigées lui-même’, et 

à un petit nombre de fragments indiqués plutôt que 

conservés par Philostrate et par Aulu-Gelle. Le pre- 

mier nous donne, à la faveur de citations introduites. 

dans son récit biographique, quelques rares débris 

empruntés au recueil épistolaire laissé par Hérode : 

la lettre à Varus, citée plus haut, devait y figurer, 

1 Foss, De Gorgia Leontino conmentatio, in-8°, Halle, 1827. 

? Oratores Attici (éd. Didot), t. IT, p. 209-215. 
3 Ce sont au moins les inscriptions qui se rapportent à l’affranchi Po- 

lydeucion, et, parmi les inscriptions triopiennes, le texte pseudo-archaï- 

que gravé sur les deux colonnes de marbre du musée de Naples. Voir 
plus haut, chapitres v, $ 1, et vr, $ 2.



— 136 — 

ainsi que les billets à Marc-Aurèle, à Avidius Cassius, 

écrits plus tard ; illustres correspondants auxquels 

on peut joindre le nom de Polémon *. Il nous a trans- 

mis également, dans sa vie du sophiste Alexandre de 

Séleucie, le sujet d’une improvisation oratoire dé- 

bitée par Hérode dans la mémorable séance donnée 

en l'honneur du passage de ce rhéteur à Athènes *. 

C'était une supplication des Athéniens blessés au- 

près de Syracuse, et, au moment de la retraite, con- 

jurant leurs compagnons de les achever avant de 

partir ; argument emprunté, comme on le reconnaît, 

à un célèbre passage de Thucydide *, d’après une 

méthode semblable à celle qui est en usage aujour- 

d’hui pour nos amplifications de collége. 

Lelivre d’Aulu-Gelle, outre quelques traits intéres- 

sants de ses conversations avec ses élèves, contient 

Panalyse d’une dissertation en grec, que l’auteur, 

autrefois disciple d’Hérode, avait entendue de sa 

bouche à Athènes". Ses souvenirs, dit-il, sont déjà 

lointains ‘: il se rappelle cependant qu'interpellé 

par un stoïcien, qui lui reprochait l'excès de ses dé- 

monstrations de douleur à la mort d’un esclave 

qu’il aimait, Hérode répondit en mettant en cause la 
doctrine stoïcienne elle-même. Après avoir établi 

combien la prétention d'être inaccessible à la dou- 

! Lettre à Varus, écrite de Smyrne. (Voir plus haut, chap. 11, p. 28.) 

— Billets à Mare-Aurèle, à Avidius Cassius, fragment d’une lettre de 

Polémon, cité dans le cours du présent chapitre. 

2? Philost., Vie des Sophistes, I, v, 6. 

$ Fhucydide, vi, 75. 
* Aulu-Gelle, Muits Attiques, xIX, 12. 

5 Id. ibid. : «In ea dissertatione, quantulum memini, hujuscemodi 

sensus sf, »
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leur était contraire à la nature humaine, l’orateur 

montra quels seraient les fâcheux effets d’une doc- 

trine qui, au lieu de se borner à modérer et à régler 

les passions, réussirait à les extirper réellement. Il 

rendit enfin sa démonstration plus frappante par une 

sorte d’apologue, que nous traduisons : 

« Un Thrace, dit-il, homme de la dernière bar- 

barie, sans aucune expérience de l’agriculture, 

éprouva le désir de mener une vie plus humaine : 

il émigre dans un pays plus cultivé, et achète un 

fonds planté de vignobles et d’oliviers. Ne sachant 

comment s’y prendre pour cultiver sa vigne ou ses 

arbres, il voit par hasard un voisin occupé à cou- 

per les ronces dont la végétation s'était élevée de 

toutes parts, à tailler Jes frènes presque jusqu'au 

sommet, à supprimer les branches de vigne qui, 

des racines de la souche, traînaient sur le sol, à 

émonder les rameaux parasites au haut des arbres 

fruitiers et des oliviers : il s'approche, et demande 

pourquoi ce grand massacre de bois etde feuillage. 

C’est, dit le voisin, pour nettoyer et éclaircir le 

sol, et rendre ainsi plus féconds mes arbres et ma 

vigne. Notre homme s'éloigne en remerciant le 

voisin, et tout heureux de se croire en possession 

du secret de l’art agricole. Il prend aussitôt sa 

faux et sa hache; et voilà le malheureux qui, dans 

son ignorance, se met à décapiter toutes ses vignes 

et ses oliviers, à retrancher de ses arbres les bran- 

ches les plus utiles et les sarments les plus riches 

de ses vignes, à arracher en même temps que les 

huissons et les ronces, les arbrisseaux et les 

jeunes pousses, propres à la production et aux
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» fruits ; fout cela pour nettoyer le sol. Triste effet 

» de l'audace et de l’aberration confiante qu’une imi- 

» tation aveugle lui avait inspirées ! — Aïnsi, ajou- 

» fait-il, ces partisans de loréfuz, qui veulent 

» paraître calmes, intrépides et impassibles, en s’in- 

» terdisant tout désir, toute douleur, toute colère, 

» toute joie, font subir à l’âme une sorte d’amputa- 

» tion, quien détruit les ressorts; ce sont désor- 

» mais des corps qui vieillissent dans une exis- 

» tence lâche et comme énervée !,» 

Ces faibles débris ne suffisent pas certainement 

pour porter un jugement sur le mérite oratoire 

d'Hérode Atticus. Mais on peut tenter peut-être, 

d’après ce qu'en ont dit les anciens, de s’en former 

une idée, Malheureusement le jugement qu’en donne 

Philostrate à la fin de sa biographie, est exprimé 

1 « Homo Thracus, inquit, ex ultima barbaria, ruris colendi insolens, 

quum in terras cultiores, humanioris vilæ cupidine, commigrasset, 

fandum mercatus est, olea atque vite consitum. Qui nihil admodum 

super vite aut arbore colenda sciret, videt forte vicinum rubos late atque 

alte obortas excidentem, fraxinos ad summum prope verticem depu- 

tantem, suboles vitium e radicibus caudicum super terram fusas re- 

vellentem, stolones in pomis aut in oleis proceros atque decretos am- 

putantem : acceditque prope, et cur tantam ligni atque frondium cædem 

faceret, percontatus est. H£ vicinus ita respondet : ut ager, inquit, 
mundus purusque fiat, ejusque arbor atque vitis fæcundior. Discedit 
ille a vicino gratias agens, et letus, tanquam adeptus rei rusticæ dis- 

ciplinam. Tum falcem ibi ac securim capit; atque ibi homo miser im- 
peritus vites suas sibi omnes et oleas detruncat; comasque arborum 

læetissimas, uberrimosque vitium palnites decidit, et frutecta atque vir- 
gulta simul omnia, pomis frugibusque gignendis felicia, cum sentibus 

et rubis, purificandi agri gratia, convellit ; mala mercede doctus auda- 

ciam, fiduciamque peccandi imitatione falsa eruditus. — Sic, inquit, isti 

apathiæ sectatores, qui videri se esse tranquillos, et intrepidos, et im— 

mobiles volunt, dum nihil cupiunt, nihil dolent, nihil irascuntur, nihil 

gaudent, omnibus vehementioris animi officiis amputatis, in corpore 

ignavæ alque enervatæ vitæ consenescunt. » 
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avec celte recherche alambiquée qui lui est trop 

familière, et qui présente une image peu claire au 

lecteur. Certains traits méritent toutefois d’être 

notés : « Le souffle de son éloquence, dit-il, n’était 

» pas véhément, mais doux et soutenu. » On y enten- 

dait « comme un écho de Critias?. » Ailleurs il l’ap- 

pelle « le plus varié des rhéteurs”. » Suivant Aulu- 

Gelle, Hérode surpassait de beaucoup dans l’élo- 

quence grecque tous ses contemporains « par la 

» gravité, l'abondance et le choix des expressions". » 

— Il travaillait, dit Philostrate, « même la nuit, dans 

» les intervalles du sommeil ; » aussi quelques-uns Jui 

reprochaient-ils un style surchargé, mais c’étaient 

les partisans de la maigreur et de la sécheresse. 

Le témoignage n’en est pas moins utile à recueillir ; 

et, si nous ne pouvons pas affirmer que le reproche 

fût juste, nous devons croire qu'il était assez géné- 

ral, pour que Philostrate, dont la partialité nous est 

connue, le mentionnât. — Il semble, autant qu'on 

en peut juger, que le mérite oratoire d’'Hérode ap- 

partenait à ce genre tempéré, dans lequel l'élégance 

et la pureté de l'expression, l’enchaînement facile 

1 Philost., Vie d'Hérode, $ 34: « To mvedpa mr où gpoôpèv, RANK Aeiov 

» xat xaPEoTnxU. » 

2 Id, dbid., «xgvridfouoa ny. » 

3 Id, Vies des Sophistes, I, Vie d'Ælien, $ 3. Celui-ci admirait 

Hérode « @s Tour GTATOY PATOEWV. » 

* Aulu-Gelle, Nuits Attigues, xix, 12: « Ierodem Alticum.... Athe- 

» pis disscrentem audivi græca oratione, in qua fere omnis memoriæ no— 

» stæ universos gravitate atque copia et elegantia vocum longe præ- 

» stitit. ” 

5 Philost., Vie d'Hérode, S 35 : « Ka Tapù Troy Eorobdate, xl VÜurwop 

y rois diihelpiuast rov Ürvwv, 6lev Exdhouv udTby siTEuTèv prog 

où Ghywgot ve xal hemrol, »
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des idées ont plus de part que les grands mouve- 

ments d’éloquence. Il emprunte ses modèles à une 

école d’orateurs d’un art un peu ancien, qui n’a pas 
encore atteint sa plénitude. Quand il disait de lui- 

même : « Je vaux mieux qu'Andocide ', » il se com- 

parait sans doute à ceux dont la manière lui parais- 
sait semblable à la sienne; mais, oubliant que la 

rhétorique n’est pas l’éloquence, il s’attribuait ainsi 

un rang que la postérité ne confirmerait pas, je le 

crains, si elle avait ses œuvres. 

Quoi qu'il en soit, ses contemporains tinrent son 

éloquence en très-haute estime. Philostrate, nous 

Pavons vu, le considère comme un sophiste accom- 

pli Les Grecs le rangèrent par acclamation au 

nombre des « dix orateurs”. » Cet honneur fut con- 

firmé par les générations suivantes. Hérode figure 

en effet parmi les orateurs de la deuxième Décade, 

dans la liste qu’en a laissée Suidas *, à eôté de Polé- 

mon et d’Aristide. 

S'il était cependant nécessaire d’assigner des 

rangs, il faudrait, de l’aveu même d’Hérode, le 

mettre au-dessous de Polémon. Il ne cessa jamais 

de le consiâérer comme un supérieur. Sans doute, 

lPhilost., Ve d'Hérode, $ 35 

» xd xahoûsns abrèv Eva Tiov déxa, où ‘hTTiÜn Toù taivou pueydhon 

doxobvros, dhN doreurara To 

:«Bowsns © èr” adro ve EXAGDOS 

pès Tods Eratvésavrac* ’Avôoxiôou pèv, 

» on, fev eu, » — « Comme les Grecs le saluaient de leurs ac- 
* clamations, et l'appelaient un orateur de la décade, devant cet éloge, 
"si grand qu'il fût, ilne se tint pas pour battu; s'adressant à ceux qui 

l'avaient loué: Ah! ditilen plaisantant, mais je vaux mieux qu'An- 

docide ! » 

? Philost., Vie d'Hérode, & 35 

# Voyez Suidas, au mot Nixosteuros. — Cf. Fabricius, Bibl, grec, 
te IT, p. 746, 
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quand il s'était une première fois rencontré avec lui 
à Smyrne, son talent n'était point encore formé, et 
Polémon était dans toute la maturité du sien. Mais 
plus tard, quand la dédicace de l’Olympicion offrait 
une Si magnifique occasion , il ne parut point 
offensé de la préférence donnée au sophiste de 
Smyrne. Parvenu à son tour à une renommée écla- 
tante, il continuait à s’effacer avec modestie devant 
Polémon. Un jour il venait de parler aux jeux Pythi- 
ques ; les acclamations retentissaient de tous les 
points de l'assemblée. Ses auditeurs lui disaient : 
« Tu es un autre Démosthènes ! » Il répondit : « Je 
» voudrais être un autre Polémon ‘! » Ce sentiment 
dinfériorité n’était d’ailleurs accompagné d’aucune 
malveillance envieuse. Les bonnes relations qui 
avaient commencé entre eux à Smyrne, ne furent 
jamais interrompues. Vieux et malade de la goutte, 
Polémon décrivait ainsi, dans une lettre adressée à 
Hérode, sa triste situation : « Faut-il manger, je n’ai 
» pas de mains ; faut-il marcher, je n’ai pas de pieds ; 
» mais faut-il souffrir, alors j’ai des mains et des 
» pieds *!» 

Hérode s’inclinait presque avec un égal respect 
devant Favorinus. 11 semble que ces deux person- 
nages aient été unis par une de ces amitiés que fait 
naître parfois une certaine communauté de goûts où 
de manies. Fort riche, comme tous ces Sophistes en 
renom, dont le train fastueux faisait contraste avec 

*Philost., I, 95, Vie de Polémon, $ 17. 
2Id., ibid. 26 : «At Ecbleuv, yeïpas oùx Éxw + dei Badlteu, rodè » oùx Elo lpot- dei dAyeiv, rôre ua modec eiat Mot xal yeïoec, »



la vie modeste et retirée qu’affectaient les philoso- 

phes', Favorinus avait, entre autres objets de luxe, 

un esclave indien, nommé Autolécythe, dont le 

langage moitié grec, moitié barbare, était pour lui 

un grand sujet d'amusement. Il le laissa en mourant 

à Hérode, ajoutant à ce legs singulier une maison 

qu’il possédait à Rome et sa bibliothèque”. 

Ces deux sophistes semblent avoir été, parmi les 

contemporains d’'Hérode, ceux qui, après ses maîtres 

proprement dits, exercèrent le plus d'influence sur 

son goût. Le principal et le plus illustre de ses 

maîtres, avait été, commenous avons vu Scopélianus. 

Il faut ajouter à ce nom, ceux de Secundus d'Athènes, 

Théagène de Cnide, Munatius de Tralles, celui du 

philosophe platonicien Calvisius Taurus de Tyr, 

pour avoir la liste de ceux dont Hérode avait suc- 

cessivement fréquenté les écoles. 

Mais aussitôt qu’il s'était lui-même affranchi des 

lecons professorales, il avait, conformément aux 

habitudes littéraires de son temps, adopté parmi les 

orateurs anciens un type, on pourrait presque dire 

5 Voyez Philostraie, 11,3; Vre d’Aristoclès de Pérqame. — HN décrit 
ainsi le changement qui s’opéra dans les habitudes d’Aristoclès, quand 

il passa de la vie de philosophe à celle de sophiste : « "Ov ” ëpchosoer 
xedvov, adypnpds Üoxbv x rpuyds rù eldos al dusmuvs, Thv Éslnta 

» Héguye na rùy ady dv arerpibaro,.……. draixrws ès mx Déutoo voire, 

» mt Ty Toÿrwv yw. » — « Après s'être montré, au temps où il cul- 
» livait la philosophie, négligé, sévère et malpropre dans son extérieur, 

» il prit de riches vêtements et bannit toute négligence... Il fréquentait 

> outre mesure les théâtres et recherchait leur bruit. » 
2 Philost., 1,8, Vie de Favorinus, $ 4: « "My © obros lvôde pèv za 

» ixavèx péhac, dfvoux à ‘Tewèou ve xt Pabwpiyou + Euprivovrac 

vèg adrods iyev Eyrarapuyvès Îvèuxois Art, na memhaynpévi 7 
vhorrn fapbaptloy, » 

» 

” 
#
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un patron, qu'il contribua beaucoup, dit Philostrate, 

à remettre en lumière. Son choix s'était porté sur 

Critias, le rhéteur élève de Socrate, que sa partici- 

pation à la tyrannie des Trente avait à jamais rendu 

odieux ‘, L'impopularité encore vivace de son nom 

avait fait oublier ses titres littéraires. Hérode trou- 

vait un plaisir d’érudit à les exhumer; en même 

temps il puisait dans les œuvres de ce rhéteur long- 

temps méconnu, de précieux modèles de cette pureté 

de langue, de cet atticisme, qualités auxquelles il 

était tout particulièrement sensible. Ce que Xénophon 

était pour Arrien, ce que Thucydide était pour 

Pausanias ?, Critias l’était devenu pour Hérode At- 

ticus ; l’auteur de prédilection auquel on s'attache, 

et dans la gloire duquel on cherche à s’envelopper. 

Par là se manifeste chez lui une manière de voir, 

dont sa vie offre plusieurs indices, et qui lui est 

commune avec un grand nombre de ses contem— 

porains ; les beaux siècles de la Grèce apparaissaient 

à ces érudits du siècle des Antonins, commie une 

antiquité classique, dont ils aimaient à restaurer les 

monuments, à retrouver les traditions, à faire revivre 

exactement la langue. 

L’éloquence d’Hérode, si l’on peut appliquer ce 

mot aux exercices oratoires que pratiquaient les 

sophistes, semble s'être surtout distinguée par cette 

1 Voyez en quels termes, après si longtemps, en parle encore Phi- 

lostrate 1, 16, & 1-2 : « Kéxtoroc dvbouirov Euorye palverdi Euumévrov. 

» &v èmt xaxig dvouux. » — Cf. divers passages des orateurs attiques 

Æschine, Dise. contre Timarque, $ 173; Liysias, Disc, contre Ératosthène 

& 43, $ 55; Démade, Fragment d’invective contre Démosthènts (dans le 

Oratores Attici, éd. Didot, tome Il, page 442). 
2 Voir page 73, note 2,
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recherche, alors, en grec comme en latin, fort à ja 

mode, qui, pour aiteindre la pureté du style, poussait 

jusqu’à l’archaïsme, Il s’étudiait lui-même, et il ensei- 
gnait à n’employer que des expressions confirmées 

par lPautorité des anciens. Dans une altercation avec 

un des élèves d'Hérode, le sophiste Philager de 

Cilicie laissa, dit Philostrate', échapper un terme 

étranger : « Quel est, interrompt avec ironie son 

» adversaire, le bon auteur dont tu tires ce mot?» 

Où pouvait-on chercher alors, sinon dans les livres, 

la langue des anciens Athéniens? Ce n’était plus celle 

que parlaient assurément ces gens de tous pays qui 

remplissaient Athènes : à peine quelques régions abri- 

tées et reculées pouvaient-elles en avoir conservé 

des traces. Une intéressante anecdote nous montre 

Hérode, dans ses préoccupations de puriste, interro- 

geant avec curiosité sur son langage un certain 

Agathion, personnage singulier, sorte de philosophe 

anachorète, qui, retiré dans l’intérieur de l’Attique, 

y vivait, comme les ermites qui s’y trouvent encore 

aujourd'hui, du laitage et des provisions que lui 

apportaient les paysans de Marathon ou de Béotie ?. 

C’est la Mésogée, lui répondit-il, qui est la bonne 

école pour qui veut bien parler ; seule région ou la 

? Philost., 1. 8, Vie de Philager de Cilicie : «’Eyoühou © aürèv 
» béparos &s èv dpyf Guxpuyovros Aubduevos 6 ’Apetxhñe, xat yup ÔÀ 
» na ëtüyyave Toy ‘Howèou yvopituov Thy pbrnv vepduevos, « rapk 

» tl rov EXkcyipov, on, tobr’ elontar; xa de, erapù Pihdypw,» Epner 

— C'est ainsi qu'Hérode lui-même répondait un jour au fameux Péré- 
grinus : « Tu m'insultes, soit, mais pourquoi en un tel langage?» (Phi- 

lost., Vie d'Hérode, $ 33). 

* Philost., Hérode, & 14
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population indigère n’était pas noyée sous un flot 
d'étrangers !. 

Ainsi, le rhéteur ne se séparait pas de l’érudit, 
chez Hérode Atticus. L'art de la parole lui plaisait 
surtout Comme une occasion de montrer et de com- 
muniquer sa science. Tout, chez lui, tendait à l’en- 
seignement ; ce fut sa passion, pendant tout le temps 
de sa carrière. Il commença à enseigner de fort 
bonne heure, et ne cessa plus, dans quelque rési- 
dence ou quelque condition qu’il se trouvât. Parmi 
les sophistes dont Philostrate raconte la vie, il en 
est peu qui n'ait passé par l’école d’Hérode, soit en 
Asie, soit à Rome, soit à Athènes. La tranquillité 

qui, après les orages que nous avons décrits, accom- 

pagna les dernières années de son existence, lui per- 

mit dese livrer, plus que jamais, à son goût. 

Sa résidence favorite paraît avoir été alors à 
Képhissia. Il y avait là, sur les premiers coteaux du 

Pentélique, près des sources du Céphise, une région 

fraîche et boisée, qui offre encore aujourd’hui un 
refuge contre les ardeurs de lété. On n’y était point 
éloigné d'Athènes ; la vue embrasse facilement 
la ville avec la plaine tout entière. Autour de l’habi- 
tation d’'Hérode s’étendaient sans doute des bois 

propres à la promenade et à la chasse, comme semble 
l'indiquer ce nom de Marousie, épithète de Diane ?, 
que porte encore le village le plus voisin de Képhissia, 

© On trouve quelques exemples des finesses de langage qu'employaient 
les amateurs d’atticisme, dans le dialogue de Lucien intitulé « Ze Pseudo- 
Sophiste ou le Soléciste, » LXXVI, iome II, page 495 (#rad. Talbot). 

* Voir sur le culte d’’Agteux dpapusla, en Eubée et dans l'Attique, 
Pausanias, 1, 91, 5. 

10
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C'était sous ces beaux ombrages qu'Hérode avai: 

consacré des monuments à la mémoire de sa femme, 

de ses filles, de ses affranchis. Resté seul, avec un 

fils qu'il ne pouvait pas aimer, dans celte maison tant 

de fois frappée par la mort, il se plaisait à y atürer 

et à y entretenir les jeunes gens venus pour s’ins- 

truire à Athènes. « Hérode Atlicus, dit Aulu-Gelle!, 

» rhéteur éloquent en grec et personnage consu- 

» Jaire, nous faisait souvent venir, pendant que nous 

» étions étudiants à Athènes, dans ses villas voisines 

» de la ville, moi et Servilianus, personnage claris- 

» sine, et plusieurs autres jeunes gens de notre âge 

» qui avaient fait le voyage de Rome à Athènes pour 

» leur instruction. C’est là qu’alors, installés chez 

» lui dans sa villa appelée Képhissia, pendant les 

» ardeurs brüûlantes de l’été et c'e l’automne, nous 

» nous garantissions de la chaleur à ombre de bois 

» épais, ou que, dans les longs et agréables vesti- 

» bules de cette maison dont le site entretenait la 

» fraicheur, nous jouissions des bassins abondants 

» en eaux brillantes, du bruit des eaux et du chant 

» des oiseaux qui faisaient retentir la villa tout en- 

» tière. » 

1 A. Gelle, Moct. Ait. 1, 2 : « Herodes Atticus, vir et Græca facun- 
» dia et consulari honore præditus, accersebat sæpe nos, quum apud 
» magistros Athenis essemus, in villas ei urbi proximas, me et CL. V, 
» Servilanum, compluresque alios nostrates, qui Roma in Græciam ad 
» capiendum ingenii cullum concesserant, Atque ibi tunc, quum essemus 

» apud cum in villa, cui nomen est Cephissia, ct æstu anni et sidere 

» autumni flagrantissimo, propulsabamus caloris incommoda lucorum 
» umbra ingentium, longis ambulacris et mollibus, ædium positu refrige- 

» rauli, lavacris nitidis et abundis et collucentibus, totiusque villæ ve- 

» nuslate aquis undique canoris aique avibus personante. »
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Une libérale hospitalité accueillait les jeunes gens 

dans cette studieuse retraite. Aussi désertaient-ils 

les écoles d'Athènes pour s’y rendre. C’est ainsi 

qu'à diverses époques, des disciples destinés à deve- 

nir à leur tour célèbres, se formèrent par son ensei- 

gnement. Il faut citer parmi eux Théodote, qui avait, 

comme nous avons vu, tourné son talent contre son 

ancien maître ; Pausanias de Cappadoce, qui proba- 

blement ne fait qu’un avec le célèbre voyageur ‘. Il 

est probable aussi que l’Africain Apulée, qui avait 

quitté Carthage pour venir, du vivant d'Hérode, 

étudier à Athènes, fut pendant son séjour un des 
habitués de Képhissia. 

Mais il y avait des disciples favoris, auxquels le 

maître consacrait des soins particuliers. Ils étaient 

au nombre de dix, choisis pour leur zèle et leur ap- 

titude, qui leur valaient l’insigne honneur d’être 

attachés à ce qui s'appelait la Clepsydre. Ils se réu- 

nissaient, à l’issue des séances publiques, dans une 

sorte de conférence, pendant laquelle Hérode s’en- 

gageait à expliquer cent lignes sans s’interrompre. 

Rien, pendant la durée de cet exercice, ne devait 

être donné à la parade ; il était interdit d’applaudir?. 

Philostrate cite, au nombre des disciples de la Clep- 

sydre, Amphiclès de Chalcis, Sceptos de Corinthe. 

Mais celui des élèves d'Hérode Atticus auquel il de- 

3 Voir plus haut, page 4, note 4. ; pag _ 
2 « To à KA:VOptov A0 elyev, Tov roù Howôou dxcoxtüv déxx of Let X Ê ù Tee _ 0 / SRE ER » àperns détoûpevot meoutilovro Th Èc Tévras dxpodset xAabüdous Eu 

» peusronuévnv à Éxurdv Etn, à dust drorddnv Ô Howdns Tapprnpévos 

» ndy Ex Tv drpoutv Érauvoy xoÙ jLdvou yEyuvbs 700 héyeuw,» (Phi- 

lost., 11, 10, Vie d'Hadriauus de Tyr, $ 1).
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meura foujours le plus attaché fut incontestablement 
Hadrianus de Tyr. C'était un de ses plus anciens 
disciples ; car, bien qu’il y eût seulement peu d’an- 
nées de différence entre Hérode et lui, il avait, depuis 
l’âge de dix-huit ans, suivi ses lecons !, 

L'enseignement chez Hérode se mélait à tout, àses 
conversations familières, aux propos qu’une occasion 
fortuite faisait naitre. Sa mémoire était abondam- 
ment pourvue de souvenirs, dont il aimait à faire 
part au cercle attentif qui l’entourait, S'il s'agissait 
de rhétorique, personne n’avait plus que lui pratiqué 
les sophistes et ne connaissait mieux le fort et le 
faible de chacun ; si au contraire le cours de l’entre- 
tien ou bien quelque incident, comme un jour, par 
exemple, le passage d’un de ces philosophes men- 
diants alors si nombreux”°, l'entrainait à parler de 
matières philosophiques, il se montrait l'adversaire 
des exagérations cyniques ou stoïciennes. Ses opi- 
nions, le plus souvent appuyées de citations et d’a- 
necdotes *, sont recueillies et notées au passage par 

! Hadrianus mourut octogénaire sous Commode, c’est-à-dire avant 192, 
(Philost., é4id., & 9). Il était venu à l’école d'Hérode à dix-huit ans 
(Id. i3id., $ 1). Au commencement du règne de Marc-Aurèle, il étudiait 
à Rome (Galenus, Proguost. ad Posthuir,, €. 5). — TH nous est parvenu, 
sous le nom de ce sophiste, cinq petites’ compositions (usétat), que 
Waltz a insérées dans le premier volume de ses Retores græci, (p.526 
et suivantes). 

? Aulu-(elle, Ouvrage CÜtE, IX, 23 — 1, 2; — xIx, 12. 
*« Mes ancêtres les Athéniens défendirent par décret public qu'il fût 
jamais permis de donner à des esclaves les noms d'Harmodius et 
d’Aristogiton, ces intrépides jeunes gens, qui, pour reconquérir la li. 
berté, avaient entrepris de tuer le tyran Hippias; ils regardaient 
comme une impiété de souiller, en les appliquant à des esclaves, des 

” noms voués à la liberté de la patrie. Pourquoi donc souffrons-nous que 
* le glorieux nom de philosophie soit sali dans la personne d'hommes 

>
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ses disciples. Hérode jouit au milieu d'eux de leur 

attention et de leur déférence. Familier avec eux, il 

prend en retour un singulier plaisir à apprécier, à 

encourager leurs essais oratoires ; et il semble, tant 

il se complaît en ce rôle de professeur perpétuel, ne 

point concevoir de plus agréable emploi de son exis- 

tence. 

Quand un rhéteur passait par Athènes, il ne man- 

quait pas d'entendre Hérode, et parfois de se mesu- 

rer avec lui. Vers 170, Alexandre de Séleucie, nommé 

par Marc-Aurèle secrétaire pour la corr respondance 

grecque !, traverse Athènes, se rendant en Panno- 

nie. Les jeunes gens étaient tous alors: à Marathon 

auprès d'Hérode; il écrit pour notifier son arrivée, 

et réclamer un auditoire. Au jour nommé, Hérode, 

entouré de ses disciples, vient en effet de Marathon, 

pour assister à la séance que donne l’éloquent voya- 

geur dans le théâtre d'Agrippa au Céramique. Une 

joûte oratoire s'engage entre les deux rhéteurs : à 

peine Alexandre avait-il cessé de parler aux applau- 

dissements de tous, qu'Hérode se levait à son tour 

pour se faire entendre. Les plus grands compli- 

ments furent échangés de part et d'autre ; et le se 

indignes?» — « Majores autem mei Athenienses 

de Harmodiü et Aristogitonis, qui liberta tis recuperandæ 

» gralia Hippiam tyrannum interficere adorsi erant, ne unquam servis 

nomina juvenum 

» indere liceret, decreto publico sanxerunt : QU m nefas ducerent 

» nomina libertati patriæ devota servili conte} gi0 ne Cur ergo nos 

» patimur, nomen philosophiæ illustri 
1 
ibus deterrimis 

» exsordescere D a abid., IX, 

st. 145; Vie d’Alesandre de Sileucie ÿ suivants : « ’E64- 

&s vù Harovueù (sie), éd, Didot 

Elyn, earaxhnDes ÜTù Miprou Rasthéus È 

lire THavvorxè 

5x1 dsduxd- 

» TOS GTS TÙ Error Nav EAN, »
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crétaire de Marc-Aurèle partit chargé de magnif- 

ques présents par son émule athénien. 

L'hospitalité n’était pas toujours aussi courtoise. 

Philager de Cilicie ‘, sophiste d’un caractère violent 

et emporté, commet en arrivant à Athènes la faute 

de se quereller avec l’un des meilleurs élèves d'Hé- 

rode, et d'écrire une lettre offensante à son maitre. 

Aussi, le jour de sa déclamation arrivé, le théâtre 

d'Agrippa est-il rempli par les disciples du rhéteur 

athénien. Le malheureux Philager veut parler ; mais 

il se trouve qu’au lieu d’improviser, il répète un dis- 

cours déjà connu pour avoir été prononcé en Asie. 

La cabale ennemie lui ferme la bouche, C’est en 

vain que quatre jours après, il essaie de prendre 

sa revanche dans une autre salle *. Il dut, après un 

double échec, partir victime de son imprudence à 

l'égard d’Hérode. 

Celui-ci, comme on voit, ne se montrait pas tou- 

jours au-dessus de ces intrigues et de ces manœu- 

vres ljalouses, que les sophistes ne s’épargnaient 

guère entre eux. Philostrate, qui s’abstient en géné- 

ral de rapporter ce qui est défavorable à son héros, 

a laissé à d’autres” le soin de nous apprendre ce qui 

arriva, lorsque, vers 175 *, Ælius Aristide manifesta 

le désir de prononcer le discours panathénaïque. I 

?Philost., 11,8: Vie de Philager. 
2 Philost,, did. : « To rov veyvirov fou}euréprov, » la salle d'as- 

semblée des artistes Dionysiaques ? 
% Voyez Aristide, éd. Dindorf, m1. Sopatri Prolegomena, p. 79. +— 

C£. Westermann, Vitarwm seriptores greci ininores, iv. VI, p. 324, 53. 
# Cest la date proposée par J. Masson (Jounvis Massoni collectanea 

historica ad Aristidis vita. — Aristide, 64. Dindorf, LIL p. xxir,
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eut à lutter contre la violente opposition d’'Hérode. 
Pour la vaincre, il imagina de soumettre à son ri- 
al un projet de discours d’une inexpérience calculée 
pour rassurer ses appréhensions. Dupe de cette ruse, 
Hérode fut fort surpris, au jour fixé, d'entendre dé- 

biter devant la foule attentive le célèbre discours qui 

nous est resté. 

Il'avait voulu, par cestracasseries assez mesquines, 
dégoûter un rival qu'il jugeait redoutable, de venir 
usurper en quelque sorte son domaine, et le dépos- 
séder de la suprématie qu’il exerçait sans con- 
teste sur les rhéteurs athéniens. Ce n'était point 
alors un mince honneur que de tenir à Athènes le 
Sceptre de la sophistique. Cette ville passait pour la 

capitale du goût; et on attachait le plus grand prix 

aux suffrages de son public. Les sophistes les plus 

renommés tenaient à honneur de s’y faire entendre 

au moins une fois, pour y chercher la consécration 

de leur gloire. « Fléchissons le genou », disait l’un 

d'eux en arrivant'. L’éloge des Athéniens était deve- 
nu un lieu commun d’exorde, dont il était rare qu’on 
osût se dispenser. Polémon, avec son assurance or- 

dinaire, avait seul bravé la tradition. Longtemps 

après, on se souvenait encore dans l’école de la rare 

audace qu’il avait montrée le jour où, parlant pour 

la première fois à Athènes, il avait ainsi débuté * : 

« On dit, Athéniens, que vous êtes connaisseurs en 

» éloquence ; nous allons voir, » Un autre que 

? Philost., 11,5, Vie d'Alewandre de Séleucie, & 3. 

Ÿ Id, 1, %5, Vie de Polémon, $ 9: « bacy dpäs, & ’Alnvaior, adgoue 
» Elvar dxpourks ÀGYOV* elsopar, »
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Polémon ne se serait pas permis impunément cette 

impertinente infraction aux usages. 

Ces passages fréquents de sophistes, l’affluence 

chaque jour accrue des étudiants, l’activité de tout 

ce monde varié et remuant, donnaient à Athènes une 

physionomie toute spéciale. À côté de quelques an- 

ciennes familles qui formaient, avec leur clientèle, le 

fond permanent, mais peu considérable, de la popu- 

lation, la curiosité, le désir de s’instruire, parfois 

même des motifs de dévotion, surtout envers les 

sanctuaires d'Éleusis, amenaient un flot continuel 

d'étrangers. À des étudiants, pauvres et riches, 

venus de tous les pays, étaient mêlés des rhéteurs, 

des grammairiens, des philosophes de toutes les 

sectes. Sans doute, les éléments si divers qui com- 

posaient ce monde, se groupaient en coteries sou— 

vent ennemies. Mais l'habitude et l'amour de la dis- 

cussion, résultat du contact dans un étroit espace 

de tant de sectes rivales, stimulaient et aiguisaient 

l'esprit. On respirait à Athènes un air moins lourd 

que partout ailleurs. Le goût de l'étude, la préférence 

accordée aux supériorités de l'esprit, s’associaient 

à une grande simplicité dans la manière de vivre 

générale. Rien de plus intéressant que l'intimité qui 

s’établissait dans ces petits groupes de disciples 

réunis autour d'un maître. Chaque soir, dit Aulu- 

Gelle, quelques jeunes gens se réunissaient à la table 

du philosophe Taurus ", et là, autour du plat de len- 

* Aulu-Gelle, xvir, 8 : « Philosophus Taurus accipiebat nos Athenis 

> cœna plerumque ad id diei, ubi jam vesperaverat.… Ejus cœnæ fundus 
» et firmamentum omne erat in olla una lentis Ægyptiæ, et cucurbitæ 

» inibi minutim cæste, »
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tilles qui faisait tous les frais du repas, chaque con- 

vive apportait son écot à la conversation, qui ne devait 

pas cesser d’être savante. Lucien décrit à merveille, 

dans son Nigrinus, le charme original par lequel 

ce séjour plaisait à tous les esprits délicats. Là, dit- 

il, en opposant Athènes à Rome, régnait une opinion 

publique qui savait punir d’un mot piquant la sotte 

magnificence du parvenu. On n’y était ni esclave ni 

dupe de la richesse. Tous ceux que les plaisirs de 

l'esprit ne touchaient pas, passaient pour des intrus 

dont la place était ailleurs ‘. 

Il est honorable à Hérode Atticus, d’avoir toujours 

montré pour le séjour d'Athènes cette préférence 

remarquable. À Rome, certainement les flatteurs ne 

lui eussent pas manqué, ni les complaisants age- 

nouillés devant ses richesses. À Athènes, il vit dans 

une familière égalité avec tous. Rien, dans les en- 

tretiens qui nous sont rapportés, ne trahit à son 

égard le ton d'humble et flatteuse servilité du para- 

site romain, devant le grand seigneur dont il attend 

sa subsistance. Au contraire, un philosophe comme 

Démonax, qui ne fut pas le seul, ne se prive nulle- 

ment de le critiquer et même de le railler tout à son 

aise ?. Il met au-dessus de tout le plaisir d'enseigner 

et la gloire de bien dire; c’est par là qu’il se montrait 

encore athénien d’instinct et de goûts. 

Lucien, Migrirus, $ 12-17. 
? Lucien, Désonar, $ 24, 95, 33.
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IL. — Part que prit Hérade à la réorganisation de l’Uni- 

versité d'Athènes. — Ses rapports avec l'Éphébie. 

Tel était le genre d’existence auquel Hérode, de- 

puis son procès, avait été rendu, quand Marc-Aurèle, 

de retour de son voyage d’Asie, passa à Athènes 

pour y appliquer ses projets de réforme universi- 

taire. 

La réconciliation n’avait pas tardé à se faire entre 

l'empereur et son ancien maître. Lorsqu’Avidins 

Cassius s'était révolté, Hérode, dans un billet laco- 

nique, avait énergiquement blâmé sa conduite. Plus 

tard, inquiet de ne plus recevoir de lettres de l’em- 

pereur, dont auparavant il voyait jusqu’à trois mes- 

sagers lui arriver en un jour, il lui avait demandé 

la raison de ce silence. Marc-Aurèle lui avait répondu 

dans les termes les plus affectueux pour l’assurer 

que tout était oublié, lui disant qu'il voulait étre 

initié par lui aux mystères. 

Il existait déjà une chaire publique de rhétorique 

à Athènes. Lollianus l’avait occupée le premier. Ha- 

drianus, de Tyr, en était le titulaire, à l’arrivée de 

l’empereur. Il avait été nommé par le souverain et 

recevait, sans doute, des appointements de l'État ?. 

1 owône Kassip* Euévne. » (Philostrate, Vie d’Hérode, $ 32), me 

« Hérode à Cassius : tu es fou. » 

? Vespasien avait fixé un salaire pour les rhéteurs grecs ct latins 

(Suétone, Vespasien, ch, 17). — Antonin le Pieux avait exempté les
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La réforme introduite par Marc-Aurèle dans l’uni- 
versité Athénienne, paraît avoir consisté dans un 
changement du personnel, une augmentation du 
salaire des professeurs porté à dix mille drachmes, 
et la création de quatre nouvelles chaires répondant 
aux quatre grandes écoles philosophiques. Il appar- 

tenait à un philosophe couronné de relever l’ensei- 
gnement de la philosophie dans la ville qui devenait 
alors de plus en plus un centre important d’instruc- 
tion publique. 

Hérode fut associé dans une large part à cette ré- 
organisation. Il fut chargé de désigner à l’empereur 
les quatre titulaires des chaires nouvelles de philo- 
sophie. Il en fut de même pour la chaire de rhétori- 
que. Hadrianus fut remplacé par Théodote choisi par 
Hérode Atticus. Hadrianus avait été nommé par 
l’empereur sur la foi de sa renommée. À son arrivée 
à Athènes, Marc-Aurèle vouluts’assurer par lui-même 
de son mérite. On le voit alors, jouant, pour ainsi 
dire, le rôle d’examinateur, proposer lui- même 

professeurs de la prêtrise et des gymnasiarchies (Voir Philost., Vie de 
Farorinus, $ 3. — Klaus, Cr etc. p. 19). — Des faveurs par- 
ticulières étaient en outre accordées à certains rhéteurs : par exemple, 
droit accordé à Polémon par Trajan, confirmé par Hadrien pour lui et 
ses descendants, de voyager gratuitement sur terre et sur mer (Philost., 
Vie de Polénon, $ 5): admission au AMwsée par nomination impériale, 
(Polémon, Dionysios de Milet, etc.) — Sur la nomination d'Hadrianus 
à la chaire d’Athènes par l’empereur, voyez Philost., Vie d’'Hodrien, 
$ 7. 

Les mesures prises par M. Aurèle à Athènes, ont donc le caractère 
d'une réorganisation, et non d’une création. Cest ainsi qu'il faut entendre 
la phrase, trop vague, de Xiphilin (Dion Cassius, xxr, p. 347, Bekker): 
« 'Edwxs © Tästy dpwrox didasxdhous Ev vais ?ADfvats En méme 
» hdyoy mausiae puolèv Erésiov gépovra. » 

Voyez Lucien, l'Evsvyue, (trad. Talbot).
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un sujet de discours du genre de ceux où Hadrianus 

avait la réputation d’être moins habile *. Le rhéteur 

se tira fort bien de l'épreuve, et fut, en récompense, 

comblé de présents. On ne comprend pas bien dès 

lors pourquoi cette chaire, si bien remplie, devient 

tout-à-coup vacante. Il y a, dans le silence de 

Philostrate à cet égard, une apparente contradiction, 

qui peut donner lieu à une conjecture. On peut sup- 

poser qu'Hadrianus reçut alors de l'empereur la pro- 

messe d’étreélevé à la chaire publique de rhétorique, 

qui existait à l’'Athénée à Rome, et où nous savons 

qu’il professa plusieurs années sous Commode ?. 

Satisfait de l'avancement garanti à son élève et ami, 

Hérode se piqua d'honneur, en proposant, pour le 

remplacer, ce même Théodote que nous avons vu 

figurer parmi ses adversaires. Cétait la meilleure 

preuve qu’il pût donner à Marc-Aurèle, que tout 

était oublié de part et d'autre. 

Il me reste à parler des relations d'Hérode avec 

l'Éphébie*. Aucun des textes qui concernent cette 

institution, ne montre jusqu’à présent qu'il y ait 

rempli de magistrature spéciale. En qualité de stra- 

tège des hoplites, il dut avoir cependant la haute 

direction du collége *. Mais il ne resta point indiffé- 

rent au progrès de cette remarquable institution, 

qui avait pris, depuis l’époque romaine, un si grand 

1 Philost., 11, 10: Vie d'Hadrianus, ST. 

? Philost., Vie d'Hadrianus, $ 9. 

3 Consultez sur cette institution W. Dittenberger, De Zphebis Atticis, 

Géttingue, 1863; et l'importante étude de M. Albert Dumont, ancien 

membre de l’école d'Athènes. 

* Dittenberger, #4i7,, page 96.
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développement dans Athènes, et qui, sous les An 

tonins, semble avoir eu sa période de renaissance, 

comme la ville elle-même ‘. La biographie de Philos- 

trate mentionne le souvenir d’une libéralité faite 
par le riche Afhénien au collège des éphèbes. Il leur 
fournit des vêtements blancs, pour remplacer les 

vêtements noirs avec lesquels, en souvenir d’une 

ancienne tradition *, ils paraissaient dans les pro- 
cessions d’Éleusis. Une intéressante inscription, 
découverte dans les fouilles de la société archéolo- 
gique d'Athènes au Portique d’Attale,et publiée dans 
le Phulislor par M. Koumanoudis en 1861 *, confir- 
me le témoignage de Philostrate, et retrace la scène 
de donation : 

« À yabnt Crôxre 

© Sous Hadrien et sous Marc-Aurèle, les listes d’éphèbes montent au 
dessus de 150 noms. Voyez les inscriptions publiées en 1861 et 1862 
dans le Philistor. — Cf, Dittenberger, {id. p. 17. 

? Philost., Vie d'Hérode, $ 8 : «Merexdounse Où xd) vod ’Alnvalwy 
Égribous à vd va synua, yhapUdas moüroc dupiésas heuxds* tétc ap 
dù pehulvac Évauuévor, Tac ExxAnsiac mepuexdünvro xal Ts routüc 

» ÈTEUTOV, oùvrwy nuoslx Toy ‘Afnvatov rdv xépuxa Tèv Kotpéa, 

dv adrot méxrevav Todbs Hpaxhelôas to Bouod drosrévra. » — Il 

» 

©?
 

» 

est intéressant de noier au passage la persistance de ces deuils légen- 

daires, qui perpétuaient à travers les siècles le souvenir de quelque an- 

tique expiation. Nous trouvons un exemple analogue à Corinthe {Pausa— 
nias, 11, 3, 7). En mémoire du meurtre des fils de Médée, Merméros et 

Phérès, on y célébrait, avant la destruction de la ville par Mummius, des 
sacrifices annuels pendant lesquels on devait porter des vêlements noirs. 
Les coions qui repeuplèrent Corinthe, ne reprirent point cet usage, mais 

on voyait encore, dit Pausanias, la statue de la Peur (Acïya) qui avait 

été élevée à cette occasion. 

3 Pailistor, 18° livraison, 30 sept. 1861.
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» Parrpéos 6 rosphrns Téy Epi[émr.…. 
H ? D \ s à 6 

» Arruos À Crus dvéypader ro[us.. 
AN 

» TPUTOUS evaogophaayTas dur... 
_ "] ” "nm nN rw + NY 

» TO APETIGTOY dpyusgés T6. KA. Hoowfdo.... four 

» cev 6 moôednoc: tu Doxet heuzo[oun.., Tous ExfCo 
Ÿ TpoE0p0S Tu LEL ÀE Ugo. TOUS ÉACOUS 

e 3 1 1 +9 A 
» Huépac &9 À TO TA Éevciva re... ' 

NN ) TILAN + & N u " 
» pm OUdelS ÉTÉOE” Hoodrs air: 0 [A Grvaior, où l 

| , 
raDoyToc | y de mapôyros |] xha[ud 

» Joy JEvzGy oz dTopiGETE, 

» Kocuñrns éviewy À, Kopyñluoc.. 
ë : 

» Avrwoourns Mocyos Epyépwros:. 
AN _ F 

» Iaudorotéouyros AGacrdytou.. 

(Suit une liste de Sophronistes, Hyposophronistes, 

et des Éphèbes). 

Ce texte, malheureusement très-mutilé, figure sur 

deux fragments de plaque de marbre. On n’a pas 

jusqu’à ce jour, retrouvé les autres morceaux. J’ai 

indiqué les restitutions proposées par le premier 

éditeur de ce texte, sans me dissimuler qu'il y à 

sans doute des réserves à faire sur quelques-unes. 

Toutefois le sens général ne saurait être l’objet 

d'aucun doute. On pardonnera donc au traducteur 

les conjectures par lesquelles il s’efforce de combler 

les trop nombreuses lacunes de ce monument. Voici 

un essai d'interprétation : 

« À la fortune propice | 

« À l’occasion de la victoire des très-divins empe- 

» reurs (Marcus Aurelius Antoninus, et Lucius Au-
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relius Vérus), Augustes, Arméniaques, Parthiques; 

» (sous l’archontat d'un tel, du dème) de Phalère, 

» le cosmète des éphèbes ( L. Cornélius) Atticus (du 

» dème) d'Azénia a consigné par écrit, que les 

» (éphèbes), qui les premiers se sont vêtus de blanc(?) 

» continueraient (à se vétir ainsi)... (En présence?) 

» du très-honorable grand-prêtre Tibérius Claudius 

» Hérode.….…, le président a demandé : Qui estd’avis 

» que (les éphèbes soient vêtus de blanc, le jour où 

» (ils vont en procession) à Éleusis,.…. (ou qui pense) 

» le contraire ? » Personne n’a pris la parole. Hérode 

a dit : « à (Athéniens, grâce à moi?) vous ne 

» manquerez pas de chlamydes blanches.» 

« Cosmète des éphèbes : L. Cornelius 

» (Atticus, du dème d’Azénia). 

Anticosmète : Moschos, fils d'Herméros *. 

€... 

« Pédotribe : Abascantos (fils d'Eumolpos, du dème 

de Képhissia) *, etc. » 

Get épisode de l’histoire de l'Éphébie peut étre 
rapporté à une date certaine. C’est à partir de 166 

que les deux empereurs portent le titre de Par- 

tiques”. C’est en 169 que meurt Lucius Vérus. L'acte 

ici mentionné eut donc lieu dans cet intervalle. La 

victoire sur les Parthes est sans doute celle à laquelle 

1 Voyez le même nom au n° 1972 du Corp. inser. gr. (Lascriptions d'u 

Louvre, n° 194). 

2 Voyez sur cet Abascantos, pédotribe à vie, pages 111 et 112. 

3 Voir Bœckh, commentaire du n° 190 (Corpus). — Letronne, Zuserip- 

tions grecques et latines de l'Égypte, tome I, page 410.
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le début du texte fait allusion. On oublia, à l'occasion 

de ce fait récent et glorieux, le deuil traditionnel du 

héraut Kopreus. Hérode Atticus, comme grand- 

prêtre des Augustes, prit, ainsi qu'il convenait, 

l'initiative de cette mesure et en supporta les frais. 

On peut supposer que le rôle d'Hérode par rapport 

à l'institution éphébique ne se borna point à ce seul 

acte de générosité. Jusqu'à présent toutefois, les 

monuments ne nous en font point connaître d’autres. 

Quand il mourut dans sa viila de Marathon, les 

Éphèbes allèrent en pompe prendre son corps 1, et 

le portèrent jusqu’au Stade, où il fut enseveli. On 

grava sur son tombeau cette épitaphe : 

h » T1 AT A NN APS 

« ATrizoÙ Hpodie Mzpauvos, OÙ TUE TAYTA 
” = N L ; EN 

» xéiron TO Tiqu, méyroley eUdoNE. » 

(Philostrate, Vie d'Hérode, S 37). 

« Le fils d’Atticus, Hérode de Marathon, dont tout 

» ce qui reste est recueilli dans ce tombeau, jouit à 

£ Il faut supposer, bien que Philostrate ne le dise point, qu’un décret 

du peuple athénien intervint, pour décerner cet honneur aux restes 

d'Hérode. Cest ainsi du moins que la chose se pratiquait dans les villes 

grecques où existait l'institution de l'éphéhie. 

Nous avons dans le Corp. üaser. gr, (n° 3521) le décret des citoyens 

de la ville de Cymé, où il est ordonné que le corps de Lucius Vacceius 

Labeo «sera porté dans le gymnase par les éphèbes et les jeunes gens.» 

(a elcevéyny d abrèv ele md yupvädciov dnd ve chv épdéwv ral roy 

» véuv etc...) ligne 50. 
Pareil honneur fut rendu par la ville de Smyrne aux restes de Cas. 

tricius (Voyez Cicéron, pro Flaeco, xxx, 7%): « Vellem tantum habere 

» me otii, ut possem recilare psephisma Smyraæorum quod fecerunt in 

» Castricium mortuum, primum ut in oppidum introferretur, quod aliis 
» non conceditur; deinde, ut ferrent ephebi; posiremo, ut imponeretur 

» aurea Corona mortuo... ”
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» tous les titres de la plus glorieuse renommée. » 

{Anthologie grecque ; trad. Dehéque, tome II, p. 231. 
Appendice. — 1863.) 

Il eut des funérailles éloquentes. Hadrianus de Tyr, 

son ami, arracha des larmes aux Athéniens, en 

prononçant l'oraison funèbre de son ancien maître. 

11
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Conclusion, 

Si l’histoire n'avait à se préoccuper que des 

hommes qui ont joué un rôle actif dans les affaires 

de leur temps, ou de ceux qui par leur génie s’im— 

posent à la mémoire de la postérité, le personnage 

dont nous venons de retracer la vie ne mériterait 

pas son attention. On ne peut pas dire en effet qu'il 

ait exercé une influence quelconque sur les événe- 

ments dont sa longue existence a été témoin. Il n’a 

jamais pris aux affaires publiques qu'une part plus 

honorifique que réelle. Si l’on ne peut pas juger en 

parfaite connaissance de cause ses titres littéraires, 

on est cependant en droit d’affirmer qu'ils ne l'éle- 

vaient pas beaucoup au-dessus du niveau des prin- 

cipaux sophistes en vogue ; sa gloire littéraire n’est 

qu'une gloire d'école. Son principal mérite fut de 
faire un noble et généreux usage des immenses 

richesses, quele hasard avait placées dans ses mains. 

Il entretint en outre des relations suivies avec les 

principaux personnages de son temps, et fut l'ami 

personnel de deux empereurs. C’est ainsi que sa 

situation devint considérable dans l’Empire. Son 

enseignement, fort recherché, contribua à répandre 

partout son nom, au moyen de ses nombreux disciples 

venus de toutes les provinces, qui se pressaient 

autour de lui. Si l’on ajoute encore que divers in-
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cidents de sa vie privée attirèrent sur lui à plusieurs 

reprises l'attention publique, on comprend com- 

ment sa renommée devint universelle parmi ses 

contemporains. 

Elle devait se perpétuer, et le nom d’Hérode At- 

üicus devait en somme rester attaché à l’histoire de 

la Grèce. Les sophistes, devenus à cette époque les 

principaux dispensateurs de la renommée, adop- 

tèrent avec empressement comme un des leurs cet 

homme comblé des dons de la fortune et honoré des 

faveurs impériales. Cette classe ambitieuse, qui se 

recrutait dans tous les rangs de la société, n’avait 

rien de l'indifférence qu’affectaient les philosophes 

pour les intérêts terrestres, et s’estimait rehaussée 

par la considération qu’attiraient sur elle la haute 

naissance et la brillante carrière d’'Hérode. Comment, 

d’autre part, l'imagination populaire n’aurait-elle pas 

gardé le souvenir de ce personnage dans lequel se 

trouvaient réunies deux choses qui frappent surtout 

la multitude, et qui deviennent aisément légendaires : 

des richesses qui dépassaient presque tout ce qu’on 

pouvait rêver, et une magnificence somptueuse ? 

Hérode Atticus ne fut point pour la Grèce un de 

ces bienfaiteurs comme pouvait en susciter le res- 

pect d’un passé glorieux mais évanoui, n'ayant 

d’ailleurs de commun avec elle que l'admiration 

pour ses œuvres d'autrefois. Ses compatriotes con 

servèrent de son rôle un souvenir d'autant plus vi- 

vace, qu'il avait entièrement partagé leurs goûts, 

leurs idées dans ce qu’elles avaient même d’exclusif, 

et qu’une partialité constante pour les choses de son 

pays avait marqué sa conduite. Sujet d’une domina-
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tion monarchique, dont le centre est à Rome, Hérode 

reste avant tout Athénien de race autochtone. Son 

nom est précédé de prénoms empruntés à la langue 

des conquérants ; il s’est même introduit par des al- 

liances dans les rangs de l'aristocratie romaine ; il 

se pare avec orgueil des titres qui lui ont été confé- 

rés par les empereurs, et qui évoquent des souvenirs 

entièrement étrangers à sa patrie. Sous ces appa- 

rences néanmoins il est exclusivement Grec de 

mœurs et d'esprit. Il ne cultive que la langue et ne 

connaît que la littérature de la Grèce. Il ne se soucie 

en aucune facon de poursuivre la carrière adminis- 

trative, dont sa naissance et sa fortune lui ont ouvert 

les portes. Toute participation aux affaires de la po- 

litique générale lui est indifférente ; et, personnage 

consulaire, il rentre en Grèce, pour y remplir des 

charges brillantes, mais toutes locales, et pour y vivre 

en sophiste. 

Ainsi pensait Plutarque, quand il se renfermait 

volontairement dans sa petite ville de Chéronée, 

pour s’y consacrer, avec un zèle qu'il offrait en mo- 

dèle aux jeunes gens, à ses fonctions municipales et 

religieuses. D’autres peut-être auraient considéré 

comme un exil un changement de condition que le 

Grec acceptait avec joie. La Grèce en effet n’avait pas 

cessé d’être aux yeux de ses enfants la seule et véri- 

table patrie; tout, dans les jugements qu’ils for- 

maient sur le reste du monde, se ramenait à elle. Si 

elle faisait partie d’une vaste domination réunissant 

sous une même loi les peuples les plus divers, cela 

ne servait qu'à étendre son influence, à propager le 

goût de sa langue et de sa littérature. Les habitudes
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helléniques dominaient presque partout. Ce specta- 
cle, confirmant le Grec dans le sentiment de sa supé- 

riorité naturelle, le rattachait plus fortement aux 

restes de ses institutions nationales, au genre de vie 

iraditionnel de ses ancêtres, comme si à ses yeux le 

centre du monde ne se fût point déplacé, et se trouvât 

toujours à l'endroit sacré que marquaient ses anciens 

poètes. 

Les Grecs avaient toujours regardé comme la plus 

glorieuse prérogative de la richesse, l'obligation de 

concourir à l'éclat de ces fêtes, qui représentaient 

dans une parfaïte harmonie l'accord de l'esprit na- 

tional et de l'esprit religieux '. C'était autrefois par 

la magnificence qu'il déployait dans les jeux qu’un 

citoyen augmentait la renommée de sa famille et de 

sa ville natale, que des rois puissants rappelaient les 

liens qui les rattachaient à la famille hellénique ; 

l'envoi de riches offrandes aux principaux sanctuai- 

res était le symbole des alliances par lesquelles des 

souverains étrangers s’unissaient à la Grèce. La 

passion des Grecs pour ces concours, où la gymnas- 
tique et la musique joignaient souvent leurs séduc- 
tions à celles de l'éloquence, était entretenue par le 

souvenir, toujours vivant, des légendes qui s’y rat- 

tachaient. De nouveaux jeux avaient pu être insti- 

tués par la flattcerie, sans effacer des esprits la signi- 

tication des anciens et des plusrévérés.L'’athlète 

ainqueur était toujours un sujet d’orgueil pour 

ses compatriotes, et les inscriptions mentionnaient 

1 Qa connaît le beau passage d'Isocrate sur l'influence morale et sociale 

des panégvrios. (Disrours panéyyrique, $ 43). 
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le nombre etles divers théâtres de ses triomphes. Mais 

plus grand assurément était l'honneur de présider à 

ces assemblées, surtout lorsqu’à un nom déjà célè- 

bre s’ajoutait la gloire d’une magnificence telle, que 

la Grèce ne risquât point de se sentir déchue aux lieux 

mêmes de son antique splendeur ! Les spectateurs 

pouvaient visiter les enceintes consacrées, sans que 

leur vue füt offensée par la nudité des sancluaires. 

Des gradins de marbre étaient disposés pour les re- 

cevoir. D’anciens temples étaient reconstruits ; des 

théâtres entiers s’élevaient, comme on dresse un 

décor nouveau pour un spectacle. Hérode Atticus 

pouvait donc se rendre le témoignage d’avoir servi 

la gloire de la Grèce par une magnificence bien su- 

périeure à celle qu’Alcibiade rappelait autrefois aux 

Athéniens comme un titre d'honneur pour cux- 

mêmes. S'il lui avait été donné d’avoir pour contem- 

porain un Pindare, celui-ci sans doute, en saluant 

Olympie, Pise, Delphes, ces lieux chers à l’ancienne 

poésie lyrique, eût célébré le riche bienfaiteur dont 

la générosité ranimait l'éclat des solennités natio- 

nales, cet restituait leurs honneurs aux dieux de la 

patrie.



APPENDICE. 

I. — Nous réunissons ici les textes ou fragments 

épigraphiques concernant Hérode Attieus, qui n’ont 

point trouvé place dans le corps de l'ouvrage, et aux- 

quels nous nous sommes contentés de renvoyer. 

NL 

Hérode Atticus stratège des hoplites. — Voyez 

chapitre IT. page 38, note 2: 

Fragment d'inscription trouvé aux Propylées, 

dans les fouilles de M. Beulé, et publié par M. Pitta- 

kis, ancien conservateur des antiquités d'Athènes, 

dans le Journal archéologique de cette ville, n° 1548 

‘février-mars 1853) : 

«ro ed ylov(rle é[x] ro... Ho- 
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Les restitutions marquées ici s w'indi- 

que M. Pittakis. Le fragment de décret que nous 
avons sous les yeux, est beaucoup trop mutilé pour 

donner lieu à une interprétation. Cependant, il est 

hors de doute qu'Hérode Atticus y soit mentionné, à 

la première et seconde ligne, comme stratège des 

hoplites. Le nom de l’archonte éponyme devait sui- 
vre le sien. 

N° 2. 

Inscription agonistique datant de l’année de l’ar- 
chontat éponyme d’Hérode.— Voyez chapitre II, 
page 30 et suivantes : 

ons oine (Le 

D ses YOUOIOU.. 

» dymyolert|5us Or[seta| 
5 as 6 : = 

» y 70 êrt Hop] doy[ovr0:) 
» évavfré, Eouñ, rfaud- 

» -7puby]Tos Puriofo +05 

» Arnz}8ovs Doerpotos PE 
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» non uoraÉoüur|n:..…. D f :
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Journal archéologique d'Athènes, (n° 14, 1860. 
— Cf. Corpus inscriphionum grecarum, n° 255. 

N°3. 

Inscriptions en l’honneur de l’affranchi Polydeu- 
cion. — Voyez chapitre V, page 52 et suivantes : 

Corpus inscriplionum græcarum, no 990, où se 
trouve exactement reproduite la partie « de l’ins- 
cription n° 989 (voir plus haut, page 53), à Pexcep- 
tion de « Howe Honey, » et du vers élégiaque, qui 
manquent. (Voyez Bæckh, notes de l'inscription 
n° 950). — Trouvée à Képhissia. 

Îdeïr, n° 991. Autre répétition de l’inscription 
n° 989, à partir des mots: «eirévre oi rave, etc.» 

— Cf. Le Bas, Voyage archéologique, 1° partie, 
Attique, n° 665. — Trouvée près de Marathon. 

Tdem, n° 992. — Cf. Le Bas, 1bid., n° 661, — 
Même provenance que la précédente : 

ll = N A 02 2 € _ « Hoodevrlouz, dy 9 v[if05 

ax
 » Eorelé|sv, uoi éd H[:|#0re u[e] EMrrey, { f 

LE ON, ll A [rlr LÀ » OTL EVJŒCE AU TEL [icay ty 0, » 

« Hérode, qui me chérissait comme un fils, m'a 

» consacré encore en ce lieu, moi, Polydeucion. 

» parce que je chassais aussi en ce lieu. » — Voyez 

ce qui a été dit page 55, et, à la note 2 de cette 

page, la citation de Philostrate, Vie d'érode, $ 24). 

Idem, n° 993. — Le Bas. 1bid., n° 660. — Trou- 

vée à Képhissia. 

Idem, n° 994. — Le Bas, #hid., n° 662. (Trouvée 

à Marcopoulo, près de Képhissia).
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« Hoxvdeu[atour| 

» ÉLO AA To, 
0 ue _. 

» zots hovrpolte 

» .. OUEUT|D OÙ cl. » 

Le texte qui figure dans le Corpus, ne donne pas 

la dernière ligne. 

Idem, n°995. — Cf. Le Bas, hi. n° 665, — 
Trouvée à Rhamnonte : 

» Pausou|césy Hood Béoif ou) 

» fn} ff 

>... 6 [0fcéd 
Ji 

EVZLOY A. 

€ € _ AT 17 » 15 |, à Neué[oe 

» ,.. uer œÙrTove. OÙ Ë ve/[r.… 

». 4 2at [aléuymoros, rès [ro6l oo. » 

Voyez, sur ce texte, à la page 57, note 1. 

Enfin, dans le Journal archéologique d'Athènes, 
n° 2851 (1856), inscription trouvée à Képhissia, et 
entièrement semblable à celle qui figure au n° 989 du 
Corpus. — Voir à la page 53. 

N° 4. 

Inscription relative à Elpinice, fille d'Hérode Atti- 

cus et d’Appia Annia Régilla, sa seconde femme. — 
Le Bas, Voyage archéologique, 1" partie, Attique, 
n° 658. — Ludwig Ross, Archæologische Aufsætze, 
tome}, page 653, n° 5.
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C'est le fragment de l'inscription commémorative 

d'un monument élevé sans doute par Régilla à sa 

fille Elpinice. La partie II du texte est le commence- 

ment d’une imprécation destinée à défendre le mo- 

nument. Voyez page 11 et page 50. 

N° ». 

Corpus inscriphonuin græcarum, tome UT,
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n° 6280. — On ne connaît pas la provenance. — 

Voyez chapitre VI, page 77. 
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« Hérode {a fait élever) encore ce monument de 

» son propre malheur et de la vertu de sa femme 

» (Régilla). Ce n’est pas un tombeau. Car le corps 

» repose en Grèce, et maintenant auprès de son 

» époux. L'empereur Antonin, surnommé Pieux par 

» sa patrie et par le monde entier, a inscrit son fils 

» au nombre des patriciens de Rome, l’élevant aux 

» honneurs sénatoriaux avec l'avis de la haute as- 

» semblée. » 

Il est évident, par les termes mêmes de l’inscrip- 

tion, que ce monument avait été élevé ailleurs qu'en 

Grèce. Il est probable qu'il se trouvait à l’origine 

dans un des domaines que Régilla possédait en Italie, 

et qui, après sa mort, étaient revenus à Hérode. 

No 6. 

Inscription honorifique consacrée à Hérode par la 

cité de Gythium. — Trouvée sur l’Acropole d’Athè- 

nes, au nord des Propylées, et publiée dans le
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Journal archéologique au n° 3363 (1856). — Voyez 
page 84, note 3; page 102. 

< . 
CH roue % Tudeuréy Koadoy Azruwby zèv doyuepéo 
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» Ent ispeius rüc AOrvds ANrytou. » 

« La cité de Gythium {a élevé une statue) à Clau- 
dius Atticus, grand-prêtre des Augustes et bien- 

» faiteur de la nation, pour elle-même sauveur et 

» fondateur, par l’intermédiaire des députés Socrati- 

» das, fils de Damippos; Atilius, fils de Damonicidas; 

» Carpos, fils de Carpos ; Damonicidas, fils d’Aga- 

» thoclès; Hermocratès, fils de Néopolis. 

» Étant prêtresse de Minerve, Athénion. » 

ÿ 

N° 7. 

Inscriptions honorifiques consacrées à Hérode 

Atticus par les tribus athéniennes. — Voyez cha- 

pitre VII, pages 86 et 87, note 1. — Trouvées dans 

les fouilles du Portique d’Attale (Panagia Pyrgio- 

tissa), et publiées dans le Journal archéologique 

d'Athènes, en 1860 (livraison 53, n° 3763 et suiv.). 

— Elles sont gravées sur des bases carrées en 

marbre de l’'Hymette, entre lesquelles on peut con- 

stater une légère différence de dimensions :
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Le Toy doyupéx roy ÉeSaoroy Te. Kad Arrwy 
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« Au grand-prêtre des Augustes Tiberius Claudius 
Attieus Hérode {du dème) de Marathon, la tribu 
Cécropide a élevé (une statue), pour sa bienveil- 
lance et sa libéralité envers la patrie.» 

2° Tribu Ofnéide.— Même formule. 

3° Tribu Ptolémaïde. — Même formule. 
4 Tribu Antiochide. — Même formule. — Celle-ci, 

découverte antérieurement aux autres, figure déjà 
dans le Corpus énscripl. grec, au n° 382. Elle a 
été commentée par Bœckh. 

Y 
= 

D 

N°8, 

Éloge et couronne d’or décernée à Hérode Atticus 
par ses concitoyens du dème de Marathon.— Trou- 
vée le 20 avril 1838 dans les fouilles exécutées à 
l'ouest du Parthénon, et publiée par M, Pittakis dans 
le Journal archéologique (n° 341, — Novembre et 
décembre 1839), — Voyez chapitre VI $ 2. 
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J'ai suivi les restitutions de M. Pittakis. — Cette 
inscription honorifique est sans doute antérieure 
aux précédentes. Hérode Atticus n’y porte pas le 

titre de grand-prêtre.
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Il. — NOTE SUR LE BUSTE PRÉSUMÉ D'HÉRODE 

ATTICUS. 

Les renseignements iconographiques sur Hérode 

Atticus font complétement défaut dans les auteurs. 

Aucun des écrivains qui ont parlé de lui n’a rien dit 

qui pût nous dépeindre l'aspect extérieur de ce per- 

sonnage. 

Cependant le musée du Louvre possède un buste 

en marbre, qui passe généralement pour être celui 

du célèbre rhéteur. C’est celui d’un personnage d’un 

âge mûr, qui porte une barbe épaisse, et sur les 

épaules duquel est jeté un manteau. On peut 

trouver des représentations de cette figure, souvent 

publiée et reproduite, dans les ouvrages de Visconti 

{Iconographie romaine, tome IV, p. 163), Panofka 

(Antiques du cabinet du cointe de Pourtalès-Gor- 

gier, Paris, 1834. PI. XXX VII). 

Ce buste fut découvert par notre célèbre consul de 

France, Fauvel, dans la plaine de Marathon, près de 

l'emplacement présumé de Probalinthe. C’est de ses 

mains qu'il passa dans la collection du comte de 

Choiseul-Gouffier, à la mort duquel, en 1818, il de- 

vint la propriété du comte de Pourtalès, 

On le trouva placé dans un édicule, avec trois au- 

tres bustes représentant, l’un Socrate, l’autre Marc- 

Aurèle, l'autre Lucius Vérus (Voyez Leake, Dei. of 

At. p. 88). L'espèce du marbre et la nature du tra- 

vail s’offrantcomme identiques entre ces monuments 

de provenance commune, il était naturel que le
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nom d'Hérode Atticus se présentât à l'esprit, pour 

l'attribution à donner au quatrième buste. Les ima- 

ges des deux empereurs avec lesquels il avait été lié, 

l'emplacement de l'édifice situé dans une des régions 

de l’Attique qu'Hérode habitait de préférence, et où 

il à laissé les traces les plus nombreuses, donnent, 

comme on conviendra, une assez grande vraisem - 

blance à cette opinion. Leake penche en sa faveur. 

Il serait peu probable toutefois qu’Hérode lui-même 

eût de son vivant placé son propre buste en cette 

auguste compagnie. On est donc porté à croire qu'il 

y fut placé après sa mort: peut-être des mains 

pieuses se chargèrent-elles alors d'introduire l’image 

dHérode dans l'édifice où il avait lui-même consa- 

cré celles des empereurs, par un hommage pareil à 

celui qu'il avait autrefois rendu à sa femme Régilla, 

lorsque après sa mort il avait dressé sa statue dans 

le sanctuaire Triopien à côté de celle de Faustine- 

mère. 

Une sardoine-onyx de la Bibliothèque nationale 
nous donne une autre représentation figurée du 
mème personnage. J'en emprunte la description à 
M. Chabouillet, Catalogue des cainées de la Biblio- 
lhèque impériale, page 25, n° 167 : 

« Hérode Atticus. Buste d'homme barbu, avec le 
» manteau des philosophes. Sardonyx à deux cou- 
» ches. Hauteur, 25 millimètres; largeur, 20 milli- 
» môtres. » 

Il n'existe point, à ma connaissance, d'autre docu- 
ment iconographique sur Hérode Attiens.





TABLE ANALYTIQUE DES INSCRIPTIONS 

Nous comprenons dans ce catalogue non-seulement les inscriptions 

qui sont transcrites en entier dans ce volume, mais encore celles dont il 

est cité un fragment. 
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Inscriptions Triopiennes. — Leur provenance; leur nombre; leur état 

actuel. — Introduction, pages 5-6. 

Inscription dédicaloire du temple de Minerve Arehégétide à Athènes. 

contenant les noms des ancètres paternels d'Hérode Attious (Corpus 
inscriptionun grecarum, n° 477; — Le Bas, voyage archéologique ; 

1e partie, Attique, n° 250). — Chapitre I, p. 11. | 

Clause relative aux biens d’'Hipparchos, dans le décret d'Hedrien 

pour borner l'exportation des huiles de l'Attique (Corpus, n° 355). — 

Id,, p. 14. 

Inscription de la porte d'un domaine d'Hérode Atticus, près de Ma- 

rathon (Corpus, n° 597). — Id., p. 15. 

Exemples de magistrats appelés &oploric, èravoplwris (Corpus, 

n° 4034 ; id., n° 1624). — Chapitre I, p. 22, note 3. 

Hérode Atticus investi à Smyrne des dignités de gebaorosdvrne, xx! 

iepsds Mis ‘Poume xa eod Kalgupos (Corpus, n° 3187). — Id., 

p. 27. 

Honneurs rendus par les éphèbes Athéniens à l'un des leurs : date de 

l'archontat éponyme d'Hérode (Philistor, tome I, p. 381, 1861). — 

Chapitre HT, p. 31 et suivantes. 

Sens du mot èrtÿau{i dans les inscriptions de l'ile de Rhodes (Fou- 

cart, Revue aechéologique, 1867). — 1., p. 33. note 1.
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9 Éres différentes d'Hadrien instituées à Athènes (Corpus, n° 981). — 

Id., p. 33. 

10 Hérode Atticus agoranome à Athènes (Pittakis, Ancienne Athènes, 

p. 122). — Id., p. 37. 

11 Dédicace d’une statue de l'empereur Hadrien, par les députés de la 

communauté des Cypriotes, sous la prêtrise d'ITérode Atticus (iné- 

dite}. — Id., p. 57. 

12 Nouvelle épigramme grecque en vers de l'empereur Hadrien (Journal 

archéologique d'Athènes, 2 période, 13° livraison, n° 408, 1869. — 

Communication de M. Eggqer à l'Académie des Tascriptions, avril 180). 

— Id, p. 41, note 1. 

13 Statue élevée à Vibullia Alcia, par la tribu Pandionide : premier 

mariage d'Hérode Aiticus (Jowrnal archéologique d'Athènes, 53° livrai- 

son, 3762). — Chapitre IV, p. 45 et suivantes. 

44 Consécration à Neptune de l’affranchi Polydeucion, par Vibullia Alcia 

(Corpus, n° 993. — Le Bas, L. n° 660). — TA. p. 46. 

15 Honneurs rendus par la ville d'Iulis à Hérodianus, fils qu'Hérode 

Atticus eut de son premier mariage (Corpus, n° 2371. — Le Bas, IV, 

n° 1791). — Id., p. 46 et suivantes. 

16 Statue élevée par la tribu Æantide à Vibullius Hipparchos de Mara 

thon, archonte-éponyme et prêtre du consul Drusus : les Vibullii, 

grande famille de l’Attique (Corpus, n° 376; — Jonrn. arch. d'Athènes. 

n° 1385, mai 1853). — Id., p. 51. 

17 Inscription d’un monument commémoratif de Polydeucion, affranchi 
d'Hérode (Corpus, n° 989). — Chapitre V, p. 53 ct suivantes. 

13 Première inscription Triopienne (usée du Capitole) : texte bilingue, 
avec une inscription étrangère gravée à une époque postérieure sur 

l'envers du monument (Viscouti, Opere varie, tome 1, p. 25; — 

Orelli, suscripl. lat., etc., n° A8TT). — Chapitre VE, p. 66-67. 

19 Deuxième inscription Triopienne (Musée de Naples) : Dédicace de 
deux colonnes à Déméter, Kora, et aux divinités infernales. Inscription 

pseudo-archaïque (Corpus, n° 26; — Franz, Elementa Epigraphices 
grece, n° 33). — Id., p. 68-69. 

20 Épitaphe des devins Calchas et Mopsus, victimes d'Ilercule , rédigée 
par un antiquaire de la ville d'Iérinée (Corps, n°1769). — H,, p. 53, 

note 1. 

91 Troisième et quatrième inscriptions Triopiennes (usée du Louvre); 

pièce de vers de Marcellus de Sidé (Visconti, ourrage cité, Le Es —
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Corpus, n° 6280; — Frœhner, éscriptions grecques du Louvre, n°57 
et 8). 1° Invocation à Pallas et à Némésis ; 2° consécration de la statue 
de Régilla. — Id., p. 74-77. 

22 Inscription d’un monument commémoratif élevé à Régilla, par Hérode, 
à Képhissia (Z. Séephani, Reise, ete.; Leipzig, 1843, p. 2). — Id. 
p. 81. 

23 Statue élevée par Hérode à l'éphèbe Nymphios, fils d'un de ses amis, 
à Corcyre (Corpus, n° 1883). — Chapitre VII, p. 84, note 4. 

24 Inscription des Grecs réunis à Platée, en l'honneur d’Hérode Atticus, 
grand-prêtre à vie des Augustes (Keil, #script. bæot., n° 32; — 

— Ulrichs, Annales de l'Institut archéologique, p. 52, 1849). — Idem, 

88-80. 

25 Restauration par Hérode d'un sanctuaire de Myrrhinonte, et ofirande 
d'une statue à Minerve (Corpus, n° 490; — Pittakis, Jourx. arch. 

d'Athènes , n° 1450; 1853 ; — Le Bas, Voy. arch., I, Attique, n° 13). — 
Id. p. 96-97. 

26 Fragment de liste généalogique de la famille sacerdotale des Lyco- 

mides : origine de Praxagoras, un des ennemis d'Hérode Atticus (Cor 
pus, n°885; — Journ. arch. d'Athènes, n° 354, janvier 1840), — Cha- 

pitre VIII, p. 108, 112. 

27 Statue élevée à Claudia Ménandra, arrière petite-fille d'Ælius Praxago- 
ras, el petite-fille de Démostrate, autre ennemi d’Hérode (Corpus, 

n° 438). — Id., p. 110-113. 

28 Liste d'éphèbes Athéniens, sous l’archontat éponyme de Praxagoras 
(Koumanoudis, Philistor, 9° livraison, 15 mai 1861). — Id., p. 110-112. 

29 Slatue élevée à Ti, CI. Lysiadès, fils, petit-fils, arrière petit-fils de 
Dadouques, par ses frères Léonidas et Démostrate (Pervanoglu. Jow:- 
aol archéologique de Berlin, 69 livraison, p. 172, 1866). — Id., p. 114- 

116% 

30 Liste de prytanes de la tribu  Hadrianide : archontat éponyme de Dé- 

mostrate (Corpus, n° 184). — Id., p. 115. 

31 Inscription honorifique de Julius Apollodotos, fils de Théodote le so- 

phiste; celui-ci, parent par alliance de Démostrate et appartenant à la 

famile sacerdotale des Céryces (Corpus, n° 397). — 1d., p. 116-117. 

3 Archontat éponyme de Mamertinus, ennemi d’'Hérode, date approxi- 
mative (Corpus, n° 191). — Id., p. 418. 

33 Statue de l'historien Dexippos, de la famille des Céryces (Corpus’ 
n° 380; — Frœhner, ose. gr. du Louvre, n° 19. — IA., p. 120,
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34 Arrèlé qui change le costume traditionnel des éphèbes Afhéniens : 

Hérode s'engage à fournir les nouveaux vêloments (Konmanoudis, 

Philistor, 18 livraison, sept. 1861). — Chapitre X, p. 157-160. 

si Décret de Cymé sur les funérailles de L. Vacceius Labeo : les éphèbes 

chargés de porter le corps (Corpus, n° 8594). — Id., p. 160, note 1. 

36 Hiérode Alticus stratège des Toplites à Ataènes (Pittakis, Jowrn. arch. 
d'Athènes, n° 1348, 1853), — Appendice, p. 167, n° 1. 

‘ 1 
37 Inscription agonistique datant de l'archontat Œ'Eféroe (Jorsn, arch. 

d'Athènes, n° 14, 1880). — Id, p. 168, n° 2. 

35 Sept inscriptions commémoratives de l'affranchi Polyüencion (Corpus, 

n°5 990, 991, 992, 993, 094, 095. — Le Bas, Pay. creh., Altique, n° 6 

G61, 662, 663. — Jowrx. arch. d'Aihènes, n° 2851; 1856), — Id, p. 169- 

170, n° à. 

39 Fragment appartenant à un monument commémoratif élevé par Ré 

gilla, seconde femme d'Hérode, à sa fille Elpinice. (Le Bas, [, n° 658: 

— Ross, arch. Aufsetre, LI, p. 653, n°5). — Id, p. 179, n°4, 

46 Inscription d'un monument commémoratif, élevé par IHérode à Régilla. 
Bionfzits de l'empereur Antonin envers leur fils. (Corpus, n° 6280, — 
Ïd., p. 171, n° 5. 

il Honneurs rendus à Hérode par la cité de Gythium (Jour. arch. 
d'Athènes, n° 3363; 1866). — Id., p.172, n° 6. 

42 Statues élevées à Ilérode par les tribus Cécropide, Oïnéide, Ptolé- 

maïde, Antiochide (Jowrn. arch. d'Athènes, Livr. 53, n° 3763 el sui- 

vants). — Id., p. 173, n°7. 

33 Éloge et couronne d’or décernée à Hérode par ses concitoyens du 
dème de Marathon (Pittakis, Jovrx, arch. d'Athènes, n° 341, nov. el 

déc. 1839). -— Id, pe 174, n°8.
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